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      « Ce n’est pas vrai ! »


      Incrédule, Piper regarda le nuage de fumée qui s’échappait de sa voiture de location. C’était à peine si elle avait eu le temps de se garer sur le bord de la route avant que l’énorme panache noir ne jaillisse du capot, accompagné d’un grésillement inquiétant. Son espoir que le moteur qui faisait des siennes depuis quelques kilomètres tienne assez longtemps pour l’amener à destination était lui aussi en train de s’évanouir en fumée.


      Elle consulta l’horloge du tableau de bord. Les chiffres implacables lui sautèrent aux yeux.


      Trente-quatre minutes. Il lui restait trente-quatre minutes pour arriver au lieu de rendez-vous. Sinon…


      « Non ! »


      Elle ne pouvait se permettre d’envisager cette éventualité ; elle ne devait penser qu’à la façon de se sortir de ce pétrin.


      Mais elle eut beau réfléchir, rien ne lui vint à l’esprit, à part ces mots qui résonnaient sans cesse dans sa tête depuis deux jours.


      « Ce n’est pas vrai ! »


      Ils tournaient en boucle, de plus en plus vite, au même rythme affolé que son cœur, qui battait si fort qu’elle avait du mal à respirer.


      Ça ne pouvait pas finir ainsi. Elle n’avait pas fait tout ce chemin pour échouer si près du but !


      « Ce n’est pas vrai ! »


      Malgré la panique qui lui embrouillait les idées, son instinct de conservation lui souffla qu’il n’était pas prudent de rester dans la voiture. Le moteur risquait d’exploser d’un instant à l’autre.


      D’une main tremblante, elle coupa le contact, puis prit son sac ainsi que la carte routière. Après être descendue du véhicule, elle claqua la portière et dut se retenir pour ne pas lui flanquer un coup de pied rageur.


      Dès qu’elle avait entendu ces chocs sourds dans le moteur, elle avait su que quelque chose n’allait pas. Pourtant, même si elle n’avait pas été aussi pressée, s’arrêter n’aurait été d’aucune utilité puisqu’elle ne connaissait rien à la mécanique. Elle n’avait donc eu d’autre choix que continuer à rouler en espérant arriver malgré tout au terme de son voyage.


      Vain espoir…


      Il ne lui restait plus qu’un moyen.


      Haut dans le ciel, le soleil dardait impitoyablement ses rayons sur elle, et sa peau claire commençait à rougir.


      La main en visière au-dessus de ses yeux, elle scruta les alentours. La route déserte s’étendait à perte de vue de côté et d’autre, disparaissant à l’horizon.


      Piper n’avait aucune idée de l’endroit où elle se trouvait, sinon que c’était quelque part au Nouveau-Mexique. Elle avait suivi les instructions reçues, puisqu’elle ne pouvait faire autrement, et n’avait pas croisé un seul véhicule ni aperçu la moindre habitation depuis au moins une demi-heure. Rien ne permettait de croire qu’elle en trouverait une, si elle décidait de poursuivre son chemin à pied. Elle savait qu’on lui avait fixé rendez-vous au milieu de nulle part — à présent, elle en avait plus conscience que jamais.


      Sachant déjà ce qu’elle verrait, elle jeta un coup d’œil à sa montre.


      Plus que trente-deux minutes.


      Sentant ses yeux picoter, elle les ferma pour refouler ses larmes. Non, elle ne pleurerait pas. Elle s’y refusait. Elle ne l’avait pas fait une seule fois depuis le début de cette épreuve. Ni quand elle avait appris l’accident de Pam ni quand elle avait reçu ce terrible appel, deux jours plus tôt. Elle n’avait pas non plus pleuré durant ce long trajet, même si elle savait ce qui l’attendait au bout.


      Cependant, elle n’avait jamais été aussi près de laisser libre cours à ses larmes qu’en cet instant.


      Un sanglot monta dans sa gorge.


      « Ce n’est pas vrai ! »


      Comme elle avait toujours les yeux fermés, ce fut le bruit du moteur qu’elle perçut en premier, si faible qu’elle ne le reconnut pas tout de suite. Lorsqu’elle l’identifia, elle retint son souffle et n’osa pas regarder, de crainte que ce ne soit une hallucination. Il paraissait impossible qu’un véhicule arrive au moment précis où elle en avait si désespérément besoin.


      Le cœur battant à grands coups, elle ouvrit lentement les yeux et se tourna en direction du bruit.


      Le véhicule était encore si loin qu’elle le distinguait à peine dans l’air vibrant de chaleur. Elle ne le quitta pas du regard tandis qu’il se rapprochait et se dessinait de plus en plus nettement. C’était un pick-up. Rouge, lui semblait-il, même si cela importait peu. Tout ce qui comptait, c’était qu’elle soit là.


      Avec le nuage noir qui montait du capot, il était difficile de ne pas repérer sa voiture. Piper se plaça néanmoins au milieu de la route et agita les bras au-dessus de sa tête pour attirer l’attention du conducteur. Il pouvait être du genre à ignorer les personnes en difficulté, et elle ne voulait pas courir le risque de le voir passer sans s’arrêter.


      Un soupir de soulagement s’échappa de sa poitrine quand le pick-up commença à ralentir bien avant d’arriver à sa hauteur, pour s’arrêter sur le bas-côté, derrière la voiture de location.


      Maintenant, elle devait décider d’un plan d’action.


      Réfléchissant à toute allure, elle regarda la portière du conducteur s’ouvrir lentement. Un instant plus tard, deux bottes touchèrent le sol, l’une après l’autre. Puis un chapeau à la forme reconnaissable entre toutes apparut — un Stetson.


      C’était un cow-boy. Un authentique cow-boy ! Un rire quasi hystérique monta dans la gorge de Piper. Elle n’en rencontrait pas beaucoup chez elle, à Boston, mais ils n’étaient sans doute pas rares dans la région. Et voilà que l’un d’eux se portait à son secours, tel un personnage de western, à ceci près qu’il arrivait en pick-up et non sur un cheval.


      En pick-up…


      Son fou rire instantanément dissipé, elle reporta son attention sur le véhicule.


      Une froide détermination s’empara d’elle. Elle plongea la main dans son sac et referma les doigts sur l’objet qui s’y trouvait.


      Elle savait exactement ce qu’elle devait faire.


      *  *  *


      Cade McClain ravala un soupir d’impatience en mettant pied à terre. Il ne manquait plus que ce contretemps ! Le voyage à Albuquerque avait pris plus longtemps que prévu et il voulait rentrer au ranch rapidement. Il avait trop de choses à faire là-bas, comme toujours.


      Mais, dès qu’il avait repéré la fumée sur la route et aperçu la voiture, il avait su qu’il allait devoir s’arrêter. Même si la femme ne lui avait pas fait signe, il n’aurait pas pu l’ignorer. Non seulement cela aurait été un comportement odieux, mais il était fort possible que personne d’autre ne passe par ici avant un bon bout de temps. Il y avait peu de circulation sur cette route traversant le désert. Il se demanda depuis combien de temps cette femme était là, et ce qu’elle venait faire dans le coin.


      Pendant qu’il se garait, elle était allée se poster derrière sa voiture. Il l’inspecta rapidement des pieds à la tête. Elle était mince, vêtue d’un jean et d’un T-shirt, avec des cheveux noirs tombant sur ses épaules. Elle portait une sorte de besace dont elle avait passé la bandoulière en travers de son torse, de sorte que le sac lui-même était presque entièrement dissimulé à sa vue. Elle ne lui parut pas familière. Probablement une touriste qui s’était trompée de direction à un croisement et s’était ainsi retrouvée sur une route où elle n’avait rien à faire.


      Il s’efforça de dissimuler son mécontentement. Ce n’était pas la faute de cette femme si elle était tombée en panne, et c’était sans doute bien plus pénible pour elle que pour lui.


      — Vous allez bien ? demanda-t-il en contournant sa portière sans la refermer.


      Après un instant d’indécision, elle acquiesça d’un hochement de tête.


      — Oui, ça va. Je ne sais pas ce qui s’est passé. Le moteur n’arrêtait pas de faire du bruit, et puis la fumée a commencé à sortir…


      Sa voix tremblait, comme si elle allait éclater en sanglots, et Cade contint un gémissement.


      « Oh ! Mon Dieu ! Je vous en supplie, faites qu’elle ne se mette pas à pleurer ! »


      La bagnole, il saurait peut-être la réparer, mais, face à une femme en larmes, il se sentait complètement démuni.


      Il prit une profonde inspiration, en se disant que, s’il restait serein, il réussirait peut-être à lui communiquer un peu de son calme.


      — Vous avez un portable ? Avez-vous appelé quelqu’un ?


      — N… non, répondit-elle d’un air hésitant, en faisant un pas vers lui. Ma batterie est à plat. C’est bien ma veine, ajouta-t-elle, avec un petit rire qui sonnait faux.


      — Eh bien, vous pouvez utiliser le mien. Je vais le chercher, proposa-t-il en se dirigeant vers son pick-up.


      — J’ai une meilleure idée.


      Le ton de sa voix le mit immédiatement en alerte. Il s’immobilisa, pressentant, avant même de la regarder, que quelque chose n’allait pas.


      Lentement, il se retourna.


      Elle se tenait toujours à la même place mais, entre ses mains, elle serrait à présent un pistolet.


      Pointé droit sur lui.
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      — Lancez vos clés sur le sol, juste devant mes pieds ! ordonna-t-elle. N’essayez pas de me jouer un tour.


      Faisant de son mieux pour ne pas regarder le pistolet, Cade planta son regard dans le sien. Ce n’est qu’alors qu’il mesura tout le désespoir contenu dans sa voix. Jusque-là, il n’y avait perçu que la détresse bien compréhensible d’une femme dont la voiture avait pris feu en plein désert. Or, c’était bien plus grave que ça : cette femme était sur le point de craquer — ce qui, soit dit en passant, ne rendait pas son comportement plus compréhensible pour autant.


      — Mais qu’est-ce que vous comptez faire, bon sang ? s’exclama-t-il.


      — Prendre votre pick-up.


      — Cette guimbarde ? Elle ne vaut pas la peine d’être volée !


      — Elle roule, ce qui n’est pas le cas de la mienne. C’est tout ce qui importe.


      — Et vous allez me laisser ici ? Sans eau ? Sans rien pour m’abriter ? Avec pour seul espoir que quelqu’un finisse par passer ?


      — J’en suis sincèrement désolée, mais je dois absolument être quelque part dans moins de trente minutes. C’est une question de vie ou de mort. Littéralement. Bon, assez discuté. Lancez-moi vos clés !


      Cade ne bougea pas, et le trousseau entre ses doigts lui parut brusquement plus lourd. Il passa mentalement en revue les options qui s’offraient à lui. Peut-être que s’il faisait semblant d’obéir et détournait son attention suffisamment longtemps pour regagner son pick-up…


      Elle brandit l’arme, l’expression durcie.


      — Je vous l’ai dit, n’essayez pas de faire le malin. Si elle ne vaut pas la peine d’être volée, elle vaut encore moins celle de recevoir une balle.


      — Mais, vous, vous êtes prête à me tirer dessus pour vous en emparer ?


      — Si j’y suis obligée, oui.


      Essayant de déterminer si elle parlait sérieusement, il la dévisagea.


      La façon dont elle tenait le pistolet, fermement, sans trembler, montrait qu’elle savait s’en servir.


      Quant au regard froid et résolu qu’elle fixait sur lui, il disait qu’elle n’hésiterait pas à le faire.


      Bon sang ! Il semblait bien qu’il n’ait pas le choix.


      Réprimant un juron, il balança le bras d’avant en arrière et jeta les clés, sans se soucier de regarder où elles atterrissaient.


      La femme ne baissa les yeux qu’une seconde à peine, pas assez pour lui permettre de tenter quoi que ce soit, s’il avait été assez fou pour s’y risquer. Sans cesser de le surveiller, elle fléchit lentement les genoux, l’arme braquée sur lui. Dès qu’elle fut suffisamment près, elle ôta une main du pistolet pour ramasser prestement le trousseau. Sitôt que ce fut fait, elle se releva peu à peu, en lui intimant, avec un mouvement sec du menton :


      — Reculez !


      Il obéit et s’éloigna à reculons, prudemment, pas à pas. Elle fit de même, en direction du pick-up. Lorsqu’il se trouva à bonne distance du pare-chocs arrière, elle s’immobilisa près de la portière ouverte.


      Après avoir jeté un coup d’œil dans la cabine, elle entreprit d’y grimper, non sans maladresse car elle tenait toujours le pistolet d’une main. Elle parvint tout de même à le garder en joue.


      — Je suis vraiment désolée, dit-elle. Je vais jeter votre portable par la vitre, de l’autre côté. Vous pourrez demander à quelqu’un de venir vous chercher.


      — Vous n’avez pas peur que nous vous rattrapions ?


      — Le temps que vous le fassiez, ça n’aura plus aucune espèce d’importance.


      Alors qu’il s’interrogeait sur le sens de cette phrase, elle commença à s’installer sur le siège, puis s’interrompit soudain.


      — C’est une boîte de vitesses manuelle.


      — Oui, et alors ?


      — Je ne sais pas me servir du levier.


      — Dommage ! répliqua-t-il d’un ton railleur.


      Elle resta silencieuse un long moment, en fixant sur lui un regard dur.


      — C’est vous qui allez devoir conduire.


      — Je vous demande pardon ?


      D’un mouvement impérieux de la tête, elle désigna la cabine.


      — Montez !


      Cade émit un rire incrédule.


      — Vous plaisantez ? Ça ne vous suffit pas de voler mon pick-up. Maintenant, vous voulez m’obliger à vous servir de chauffeur ?


      — Je n’ai pas le choix. Et vous non plus.


      — Et si je refuse ? Vous m’abattrez ? Dans ce cas, qui vous conduira ?


      — Si vous refusez, je n’arriverai pas à temps et quelqu’un de très important pour moi mourra. Je n’aurai donc pas de scrupule à vous abattre, puisque vous aurez tué une personne que j’aime.


      La gravité de son ton coupa à Cade toute envie de se montrer sarcastique. Il n’avait pas vraiment réfléchi à ce qu’elle avait dit un peu plus tôt, mais il ne doutait plus à présent qu’elle parlait sérieusement. Il se passait quelque chose. Quelqu’un à qui elle tenait courait un réel danger. Du moins, le croyait-elle.


      Cependant, il hésitait encore. Ce qu’elle venait de lui apprendre lui donnait une raison supplémentaire de ne pas s’en mêler. Quel que soit le problème, ce n’était pas le genre d’histoire dans laquelle une personne sensée souhaitait être impliquée.


      Agitant le pistolet, elle reprit :


      — Si vous pensez que je n’en serai pas capable, je vous conseille de réviser votre jugement.


      Il sut à son expression qu’elle disait la vérité — elle n’hésiterait pas à le descendre. S’il voulait rester en vie, sa seule chance était d’obtempérer. En outre, il n’avait pas plus envie de se faire tuer que d’être responsable de la mort d’autrui.


      Dardant sur elle un regard glacial, il s’avança à pas lents. Au bout de quelques secondes, elle disparut à sa vue. En s’approchant, il constata qu’elle s’était glissée sur le siège du passager et se tenait adossée à la portière. Aussitôt, elle leva le pistolet plus haut, de manière à pointer le canon sur son front.


      Quand il s’installa au volant, il vit que les clés étaient déjà sur le contact. Inutile de chercher à retarder l’inévitable, se dit-il en grimaçant. Il referma la portière et mit le contact.


      — Très bien, fit-il en enclenchant la première. Où allons-nous ?


      Serrant le pistolet dans sa main droite, elle sortit une carte routière de son sac et la lui tendit.


      — Ici.


      Il la prit avec réticence et y jeta un regard de pure forme.


      — Qu’est-ce que c’est que ça ?


      — L’endroit où je dois me rendre.


      Cade regarda de nouveau, en fronçant légèrement les sourcils.


      — Mais c’est à Cartwright !


      — Vous connaissez ?


      — C’est une ville fantôme, en plein désert. Il n’y a plus personne là-bas, aujourd’hui.


      — Eh bien, il y aura quelqu’un dans vingt-cinq minutes.


      Et même vraisemblablement plusieurs personnes, mais une seule importait vraiment à ses yeux.


      — Si vous savez où c’est, vous devez savoir comment y aller.


      — Oui.


      — Alors, partons.


      Serrant la carte dans sa main, il s’engagea sur la route.


      — Pouvons-nous y être dans vingt-cinq minutes ? s’enquit-elle.


      — Probablement.


      — Je ne peux pas me contenter d’une probabilité. Roulez aussi vite que vous le pourrez sans nous mettre en danger. Ni vous ni moi n’avons envie qu’un coup de feu parte accidentellement.


      Les muscles du cou de Cade se contractèrent sous l’effet de la colère, mais il ne répondit pas. Il accéléra en douceur, sans que Piper ressente le moindre cahot.


      Elle ne détachait pas ses yeux de son chauffeur improvisé, bien décidée à ne pas relâcher sa garde alors que tant de choses dépendaient de sa coopération. Il regardait droit devant lui, les mâchoires crispées. Des mâchoires robustes, assorties à son profil viril. Il devait avoir entre trente-cinq et quarante ans, avec une peau tannée par le soleil, de légères rides de rire au coin des yeux. Un visage sympathique. Sans doute était-ce quelqu’un de gentil. Elle se rappelait l’inquiétude sincère qu’elle avait entendue dans sa voix grave quand il s’était arrêté. Il voulait simplement l’aider, et elle avait braqué une arme sur lui et menacé de le tuer.


      Un sentiment de culpabilité lui mordit le cœur. Elle le repoussa impitoyablement. Les gens auxquels elle avait affaire ne reculeraient devant rien pour obtenir ce qu’ils voulaient, mais elle non plus. Et, si elle devait choisir entre Tara et cet inconnu, elle n’hésiterait pas une seconde. Tout ce qui comptait, c’était d’arriver à temps au rendez-vous.


      C’est alors qu’une idée lui vint. Non, ce n’était pas tout. Ce qu’il se passerait, une fois qu’elle serait là-bas, avait également beaucoup d’importance. Elle avait conçu un plan, un plan dangereux, risqué, invraisemblable, mais c’était le seul qu’elle avait, sa seule chance de s’en sortir. La voiture de location jouait un rôle essentiel dans ce plan. Sans elle, cela ne fonctionnerait pas.


      A moins que…


      Elle regarda avec plus d’attention l’homme assis au volant, étudiant ses traits durs. Il avait voulu l’aider, au début. Ce devait être un type bien, du moins assez bien pour ce qu’elle voulait de lui.


      — J’ai un service à vous demander.


      — Vous pointez une arme sur moi. Il ne s’agit pas d’une demande, mais d’un ordre.


      — Non, pas dans ce cas. C’est pour plus tard, quand je serai partie et que vous n’aurez plus ce pistolet braqué sur vous. Je voudrais que vous fassiez quelque chose pour moi à ce moment-là.


      — Vous ne manquez pas d’air ! Pourquoi diable ferais-je quelque chose pour vous ?


      — Parce que j’espère qu’un homme qui s’arrête pour aider une femme en panne sur le bord de la route n’abandonnera pas non plus une innocente en danger.


      Cade laissa échapper un ricanement méprisant.


      — J’ai le regret de vous informer que vous vous trompez lourdement, si vous vous considérez comme innocente.


      — Je ne parle pas de moi. Ma sœur a été enlevée. L’échange doit avoir lieu à l’endroit où nous nous rendons. Je ne donnerai aux ravisseurs ce qu’ils veulent qu’une fois qu’elle sera en lieu sûr. A l’origine, j’avais projeté qu’elle partirait au volant de ma voiture, mais c’est désormais hors de question. Donc, je vous demande, s’il vous plaît, de rester suffisamment longtemps pour l’emmener loin de là.


      — Et vous ?


      — Ne vous inquiétez pas pour moi. Il n’y a qu’elle qui compte.


      Il fronça les sourcils.


      — Qui sont ces gens ? Pourquoi ont-ils enlevé votre sœur ?


      — Ça n’a pas d’importance.


      — C’est vous qui le dites ! Si vous voulez que je reste là, j’ai besoin de savoir à qui j’ai affaire.


      — Ils l’ont enlevée pour forcer ma… me forcer à leur donner… des informations.


      — Même s’ils la relâchent avant que vous ne leur ayez livré ces informations, que croyez-vous qu’ils vont faire, une fois qu’ils les auront obtenues ?


      — Je vous le répète, vous n’avez pas à vous inquiéter pour moi.


      — J’ai toutes les raisons de le faire, au contraire. Que feront-ils de vous quand vous leur aurez donné ce qu’ils veulent ?


      — Elle s’appelle Tara, reprit-elle comme si elle ne l’avait pas entendu. Elle n’a que vingt ans. Et toute la vie devant elle.


      — Et vous pas ? Vous ne devez pas avoir dépassé la trentaine, et encore. Et votre vie à vous ?


      — Je vous en prie… Je sais que je n’ai pas le droit de vous demander quoi que ce soit, mais je vous le demande quand même. Je vous en prie, sauvez ma sœur ! Si vous voulez que je vous en implore, si c’est ce que je dois faire pour que vous acceptiez, alors je le ferai. Vous devez avoir compris à présent que je suis prête à tout pour la sortir de là. Alors, je vous en prie, je vous en supplie, s’il vous plaît, sauvez ma sœur !


      Les traits de l’homme parurent s’adoucir, et le cœur de Piper se gonfla d’espoir.


      Mais il n’eut pas la possibilité de lui répondre.


      Le pare-brise arrière vola soudain en éclats, et une pluie de fragments de verre s’abattit à l’intérieur de la cabine. Piper se recroquevilla instinctivement sur elle-même puis, la seconde d’après, se retourna pour voir ce qui se passait.


      Une voiture les avait pris en chasse sans qu’elle le remarque. Sa vigilance s’était relâchée pendant leur conversation, et elle n’avait même pas jugé utile de surveiller la route.


      Elle vit un bras sortir par la vitre du conducteur, un revolver luire au bout de la main, juste avant qu’une balle ne se fiche dans la carrosserie avec un son sourd.


      La réalité lui apparut alors, et le choc fut aussi violent que l’impact de la balle sur le métal. Quelqu’un leur tirait dessus, pour les forcer à sortir de la route avant même qu’elle ne parvienne au lieu de rendez-vous.


      « Ô mon Dieu ! »


      Elle aurait dû se douter qu’ils ne joueraient pas franc-jeu.
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      Le bruit d’une autre balle heurtant le métal tira Piper de la stupeur qui s’était emparée d’elle, la pétrifiant littéralement sur son siège.


      Elle se rappela que le conducteur de cette voiture n’était pas le seul à être armé.


      Serrant les dents, elle opéra un demi-tour complet et se mit à genoux sur son siège, tandis que le cow-boy criait :


      — Des amis à vous ?


      — Continuez à rouler ! hurla-t-elle, en brandissant son pistolet.


      Dès qu’elle eut ajusté sa cible, elle appuya sur la détente.


      Un peu assourdie par la détonation, elle vit le véhicule qui les suivait faire une embardée. Envahie par un profond sentiment de satisfaction à l’idée qu’elle avait dû atteindre sa cible, elle garda cependant la voiture dans sa ligne de mire.


      Quand elle fut sûre de ne pas manquer son coup, elle tira de nouveau.


      Le pare-brise de leur poursuivant se craquela.


      Deux autres coups partirent, en succession rapide.


      Cette fois, les craquelures s’étendirent sur toute la largeur du pare-brise. Si elle ne se trompait pas, le conducteur ne devait plus rien y voir.


      Comme pour confirmer cette hypothèse, la voiture quitta la route et bascula dans le fossé, disparaissant à sa vue.


      Un sourire de triomphe se dessina brièvement sur les lèvres de Piper, mais ce sentiment inédit pour elle ne dura pas. Quand elle se tourna vers le cow-boy, elle avait recouvré toute sa gravité.


      — Vous savez vraiment vous servir de ce truc, pas de doute, dit-il sèchement.


      — Et vous feriez bien de ne pas l’oublier.


      Il ne répondit pas, et son expression se rembrunit davantage.


      Elle remarqua qu’il observait un cadran sur le tableau de bord, et ce fut seulement alors qu’elle se rendit compte qu’ils perdaient de la vitesse.


      — Pourquoi ralentissez-vous ?


      — Il y a un problème.


      Agitant le pistolet de façon menaçante, elle répliqua :


      — Ne me racontez pas de salades ! Nous n’avons pas le temps pour ce genre de plaisanterie.


      — Je ne plaisante pas, riposta-t-il. Je crois qu’une balle a atteint l’un de nos pneus.


      — Impossible. Il aurait éclaté.


      — Dans ce cas, il a dû être touché par ricochet ou, alors, nous avons heurté quelque chose.


      La terreur s’empara d’elle.


      — Ne vous occupez pas de ça. Continuez à rouler. Combien de kilomètres reste-t-il à parcourir ?


      — Beaucoup trop. Nous n’irons jamais jusque-là.


      Avant qu’elle puisse émettre une autre objection, il s’arrêta sur le bas-côté.


      Au moment où elle ouvrait la bouche pour lui ordonner de poursuivre la route, elle sentit le pick-up commencer à pencher à gauche, sur son pneu arrière.


      Le cow-boy mit le frein à main et coupa le contact, puis il descendit sans lui accorder un regard. Piper bondit prestement à bas de son siège pour le suivre.


      A sa grande horreur, elle constata que le pneu était déjà à moitié dégonflé. La balle avait dû simplement l’entailler, puisqu’il n’avait pas éclaté, mais le résultat était tout aussi catastrophique.


      — Changez-le ! ordonna-t-elle.


      — C’est ce que je vais faire, grommela-t-il. C’est la seule façon pour moi de me tirer de là.


      — Combien de temps cela va-t-il vous demander ?


      — Ça risque d’être assez long.


      — Mais il ne me reste plus que quinze minutes !


      Il daigna enfin la regarder. Cette fois, ses yeux exprimaient une compassion qui ébranla Piper bien plus que des mots.


      — Je suis désolé, murmura-t-il. Je ne crois pas que vous arriverez à temps.


      — Vous croyez que je vais gober ça ? s’exclama-t-elle en pointant le pistolet sur lui.


      Il se contenta de secouer la tête et de se détourner.


      — Me tuer n’y changera rien.


      Elle refusait de le croire. Elle avait envie de se mettre à hurler, de le traiter de menteur.


      Mais, tandis qu’il se mettait à l’œuvre, elle comprit, avec un serrement de cœur, qu’il disait vrai. Changer un pneu sur un pick-up était plus compliqué que sur une voiture de tourisme. Il avait l’air de s’activer, mais cela prenait quand même beaucoup trop de temps. Et, même s’il parvenait à faire vite, ils n’étaient pas encore arrivés à destination.


      Elle scruta la route en s’abritant les yeux de la main. Elle ne vit que le ruban d’asphalte et les étendues désertiques à perte de vue. Aucun panneau, aucune borne indiquant qu’ils étaient à proximité du but.


      La gorge serrée, elle plongea sa main libre dans son sac pour en sortir son portable, bien qu’il ne puisse lui être d’aucune utilité. Elle ne pouvait même pas contacter le ravisseur pour le supplier de lui accorder un délai. Les deux fois où elle lui avait parlé, c’était lui qui avait appelé, et d’un numéro masqué. Il menait le jeu ; elle n’avait aucun moyen de le joindre.


      Tout ce qu’elle pouvait faire, c’était rester plantée là, à sentir le temps lui glisser peu à peu entre les doigts — et la vie de Tara du même coup.


      Horrifiée, elle regarda les aiguilles de sa montre se rapprocher inexorablement de l’heure fixée pour le rendez-vous, puis l’atteindre.


      Non !


      Elle se figea, dans l’attente de ce qui allait se passer. Car il allait forcément se passer quelque chose. La fin de son monde, la fin de la vie de sa sœur, ne pouvaient pas survenir ainsi, en silence, ignorées de tous.


      Deux minutes exactement après l’heure dite, son portable sonna. Elle regarda l’écran, même s’il ne pouvait s’agir de personne d’autre. Comme elle s’y attendait, elle vit s’afficher « Numéro masqué ».


      Fébrilement, elle prit l’appel.


      — Allô ?


      Un long silence s’écoula avant que la voix hautaine ne résonne à son oreille.


      — Il semblerait que j’aie surestimé l’affection que vous portez à votre sœur, mademoiselle Lowry.


      — Je serais arrivée à l’heure si vos sbires n’avaient pas essayé de m’envoyer dans le fossé ! Que cherchez-vous à faire ? A obtenir le fichier sans avoir à libérer ma sœur ? Nous avons passé un marché !


      Sous le coup de l’affolement, incapable de contenir sa colère face à la condescendance de cet homme, elle avait répondu sans réfléchir. Elle se tut subitement, submergée par une nouvelle vague de panique. Elle ne pouvait pas se permettre de l’irriter. Pas tant qu’il restait une chance de faire libérer Tara, et alors qu’il avait toutes les cartes en main.


      Cette fois, le silence dura pendant ce qui lui parut être une éternité, la mettant à la torture.


      — Je vous assure, mademoiselle Lowry, qu’aucun de mes hommes n’a essayé de vous envoyer dans le fossé. Comme vous l’avez dit, nous avons conclu un marché. Je ne vois pas pourquoi j’irais le compromettre avec des machinations absurdes qui pourraient m’empêcher d’obtenir ce que je veux.


      Il disait la vérité, bien sûr. Si elle avait eu l’esprit plus clair, elle l’aurait compris plus tôt.


      — Alors, qui…


      — Il semblerait que quelqu’un ne tient pas à ce que vous me donniez ces informations.


      Elle faillit lui demander à qui il faisait allusion, mais c’était exactement ce qu’il ne fallait pas faire.


      — Alors, que va-t-il se passer maintenant ? se força-t-elle à demander aussi calmement que possible.


      Nouveau silence. Ce salaud réfléchissait-il vraiment soigneusement à chacune de ses réponses ou prenait-il seulement plaisir à la tourmenter en la faisant attendre ?


      — Nous allons devoir convenir d’un nouveau rendez-vous, dit-il enfin. Je vous contacterai.


      — Mais Tara…


      — Votre sœur va bien, pour le moment, l’interrompit-il, une pointe d’impatience dans la voix. Et il en sera ainsi tant que vous ferez ce que l’on vous dit.


      — Comment puis-je savoir si c’est vrai ? Comment savoir si vous n’avez pas tenté de me supprimer parce que ma sœur est déjà morte et que vous n’avez plus rien à me donner en échange des informations ?


      — Je suppose que vous n’avez pas d’autre choix que me faire confiance.


      — Je ne peux pas me contenter de ça !


      — Vous serez autorisée à lui parler quand nous fixerons le rendez-vous.


      — Non ! Je veux lui parler tout de…


      Il avait déjà mis fin à la communication.


      Un sanglot monta dans la gorge de Piper et elle faillit s’étouffer en le ravalant. Elle ne voulait pas céder au chagrin. Si elle perdait le contrôle d’elle-même, elle ne le recouvrerait peut-être jamais.


      Elle sursauta lorsque, tout à coup, le pistolet lui fut arraché des mains, bien trop vite pour qu’elle puisse réagir.


      Surprise, elle vit le cow-boy se dresser devant elle, l’arme au poing.


      Mais il ne la braquait pas sur elle ; il se contentait simplement de la dévisager d’un air furibond.


      — D’après ce que j’ai entendu de votre conversation, il n’y a plus de danger dans l’immédiat. Alors, maintenant, j’exige de savoir ce qui se passe, nom d’un chien !
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      Cade savait qu’il pouvait paraître intimidant. Il était grand et fort, et sa taille seule suffisait généralement à inspirer une certaine prudence à ses interlocuteurs. Il ne se mettait pas souvent en colère, mais, lorsque cela lui arrivait, il l’exprimait haut et fort. Il avait vu plus d’un de ses employés du ranch se recroqueviller d’un air craintif face à son courroux et, après ce que cette femme venait de lui faire subir au cours de la dernière demi-heure, il était plus furieux qu’il ne l’avait jamais été.


      Or, elle ne cilla même pas. Elle se borna à lever vers lui des yeux si las et si tristes qu’il éprouva presque de la compassion pour elle, sentiment qu’il réprima bien vite.


      — Croyez-moi, dit-elle en secouant la tête, vous n’aimeriez sûrement pas vous retrouver impliqué dans cette affaire.


      Sur ce point, il ne pouvait la contredire. Il n’avait effectivement aucune envie d’être mêlé à ça, mais, au stade où en étaient les choses, il ne pouvait plus faire autrement.


      — Vous voudriez peut-être que je vous abandonne ici et que je reprenne ma route ?


      — Je vous serais reconnaissante de me reconduire jusqu’à ma voiture pour que je puisse appeler une dépanneuse, mais je suis sûre que ce serait trop vous demander.


      — En effet. D’autant plus que votre ami, celui qui nous a tiré dessus, ne doit pas être bien loin. Vous pensez qu’il ne va pas nous canarder de nouveau, s’il nous voit passer ? Ou qu’il ne va pas essayer de s’en prendre à vous pendant que vous attendrez la dépanneuse ?


      En la voyant se rembrunir, il comprit qu’elle n’avait pas songé à ça.


      — Vous avez raison. Dans ce cas, si vous pouviez m’emmener jusqu’à la ville la plus proche, quelle qu’elle soit…


      — Je n’irai nulle part tant que je ne saurai pas le fin mot de l’histoire !


      Une lueur d’inquiétude flamboya dans ses yeux.


      — Mais nous ne pouvons pas rester plantés là ! s’exclama-t-elle. Si cet homme passe par ici…


      — Alors, vous avez intérêt à tout me raconter, et vite.


      Elle le foudroya du regard et ses mâchoires se contractèrent. Puis, comprenant sans doute qu’il ne servirait à rien d’argumenter, elle s’éclaircit la gorge et finit par dire :


      — Ma sœur Pam est un agent du FBI…


      — Je croyais que vous aviez dit qu’elle s’appelait Tara, la coupa-t-il sèchement, se demandant si elle mentait seulement maintenant ou si elle n’avait pas menti depuis le début.


      — Tara est ma sœur cadette. Comme je vous l’ai expliqué, elle n’a que vingt ans. Pam est ma sœur jumelle. Elle travaille pour le FBI. L’année dernière, elle a été affectée au bureau de Dallas.


      Il se rendit compte tout à coup qu’il ne connaissait pas son nom.


      — Et vous ? Comment vous appelez-vous ?


      Cette fois, elle cligna des yeux, l’air surpris.


      — Oh ! Piper. Piper Lowry.


      Cade n’aurait su dire pourquoi, mais il trouvait que ça lui allait très bien.


      — Bon. Continuez.


      — Il y a deux jours, on m’a informée que Pam était dans le coma à la suite d’un accident de voiture. Je me suis aussitôt envolée pour Dallas — je vis à Boston. A mon arrivée, je suis allée directement à l’hôpital. Elle a été sérieusement blessée. Son état est stable, mais les médecins sont incapables de dire quand elle reprendra conscience. On ne m’a pas donné beaucoup de détails sur l’accident. Un médecin m’a laissé entendre qu’un autre véhicule l’aurait forcée à quitter la route, en me conseillant de me renseigner auprès des policiers. Ce que j’ai fait. Un inspecteur m’a confirmé que les circonstances dans lesquelles l’accident s’est produit paraissaient suspectes, et il a dit avoir contacté le FBI, puisque Pam est un agent fédéral. Il m’a demandé si je connaissais des personnes qui pourraient vouloir du mal à ma sœur. J’ai répondu que je n’en avais aucune idée.


      « Ensuite, je suis allée chez Pam. A mon arrivée, le téléphone s’est mis à sonner. Je n’aurais pas pris l’appel si je n’avais entendu la voix de cet homme dans le répondeur… Celle d’un homme d’un certain âge, avec un léger accent. Il disait qu’il savait que j’étais chez moi et que je ferais mieux de décrocher si je voulais revoir ma sœur vivante.


      « Bien entendu, j’ai obtempéré. J’ai d’abord cru qu’il parlait de Pam. J’ignorais totalement que Tara avait disparu. L’homme a dit qu’il avait appris mon accident et que c’était la seule raison pour laquelle il me pardonnait d’avoir laissé passer le délai, mais qu’il voulait toujours obtenir l’information demandée. »


      — Il vous prenait pour Pam, en déduisit Cade.


      — Exactement. De toute évidence, ce n’était pas de moi qu’il parlait. Comme nous ne sommes que trois, il ne pouvait donc s’agir que de Tara. Je lui ai aussitôt demandé si elle allait bien, et il a répondu qu’elle était en parfaite santé pour le moment, mais que ça ne durerait pas si je ne me procurais pas le renseignement qu’il voulait.


      — Quel renseignement ?


      — Je n’en sais rien ! Je n’avais pas la moindre idée de ce dont il parlait, mais je ne pouvais pas le lui dire, parce qu’il aurait alors compris que je n’étais pas Pam. Je craignais qu’en découvrant que Pam était dans le coma et donc incapable de lui fournir cette information, il ne décide que Tara ne lui était plus d’aucune utilité et qu’il ne… lui fasse du mal. Alors je lui ai répondu que j’avais le renseignement en ma possession. Il m’a dit d’aller regarder dans ma boîte aux lettres. J’y trouverais une enveloppe contenant un portable dont il se servirait pour m’appeler et me communiquer de nouvelles instructions. Il a raccroché, et je me suis immédiatement ruée vers la boîte aux lettres. Le téléphone s’y trouvait bel et bien.


      « Ensuite, j’ai tenté de joindre Tara. Je ne lui avais pas parlé depuis quelques jours, ce qui n’avait rien d’inhabituel. Elle fait ses études en Pennsylvanie et est très occupée. Elle ne répondait pas sur son portable, mais j’ai eu sa colocataire au bout du fil. Elle m’a déclaré que Tara était partie quelques jours auparavant, en laissant un message pour expliquer qu’elle allait rendre visite à sa sœur malade. Comme c’était antérieur à l’accident de Pam et que je n’étais pas souffrante, j’en ai conclu que c’était les ravisseurs qui avaient laissé ce billet afin que l’absence de Tara ne paraisse pas suspecte et que ses amis ne préviennent pas la police. »


      — Manifestement, ils ont contacté Pam aussitôt après l’enlèvement, commenta Cade. Elle ne vous a rien dit à ce sujet ? A-t-elle essayé de vous joindre ? Et si vous aviez appelé Tara plus tôt ? Vous auriez su que cette histoire de sœur malade était un mensonge.


      Piper haussa les épaules.


      — Pam est très indépendante et préfère se débrouiller seule. Elle a sans doute pensé qu’elle pouvait régler le problème et récupérer Tara avant même que j’apprenne ce qui s’était passé. Ou, alors, elle était tellement occupée à démêler la situation qu’elle n’a même pas pensé à moi.


      — Avez-vous appelé la police ?


      — Je ne le pouvais pas. Je ne voulais pas mettre Tara en danger, et la police en aurait sûrement informé le FBI, comme elle le fait généralement dans le cas d’un enlèvement, surtout quand l’affaire concerne plusieurs Etats, puisque ma sœur a été enlevée en Pennsylvanie et non au Texas.


      — Pourquoi ne vouliez-vous pas alerter le FBI ? Votre sœur en fait partie !


      — Précisément. L’information que veulent les ravisseurs doit avoir un rapport avec le bureau de Dallas. Pour quelle autre raison auraient-ils enlevé la sœur d’un des agents ?


      — Mais les gens du FBI ne seraient-ils pas justement les mieux placés pour vous aider ? Ils sauraient sans doute qui peut attacher tant d’importance à cette information et pourraient ainsi découvrir l’identité des ravisseurs et les épingler.


      — Oui, c’est probablement ce que Pam a tenté de faire, et regardez ce qui lui est arrivé.


      — Que voulez-vous dire ?


      — Réfléchissez. Qui a bien pu vouloir tuer Pam ? Pas les ravisseurs. Ils n’avaient aucune raison de la supprimer. Cela leur aurait fait perdre toute chance d’obtenir ce qu’ils voulaient. Non, ce devait être quelqu’un d’autre. L’hypothèse la plus plausible, à mon avis, c’est que Pam a demandé de l’aide à un de ses collègues — quelqu’un en qui elle avait confiance — et qu’au lieu de cela, il a tenté de l’empêcher de livrer le renseignement aux ravisseurs.


      Cade la contempla, bouche bée.


      — Vous pensez que le FBI éliminerait un de ses agents pour l’empêcher de divulguer des informations secrètes ? Ne leur aurait-il pas été beaucoup plus facile de la placer en état d’arrestation, tout simplement ?


      — Pas le FBI, dit-elle d’un ton patient, comme s’il avait proféré une absurdité. Mais un agent du FBI travaillant en solo et prêt à tout pour que ce renseignement, quel qu’il soit, ne soit pas communiqué.


      Jetant un regard craintif sur la route derrière eux, elle ajouta :


      — Ce qui s’est passé tout à l’heure prouve à quel point la personne en question est désespérée.


      — De quoi parlez-vous ?


      — J’aurais dû comprendre que ce n’étaient pas les ravisseurs qui nous tiraient dessus. Mais le sort de Tara m’obsédait tant que j’étais incapable de raisonner clairement. Il est évident que ça ne pouvait pas être eux. Comme me l’a dit cet homme au téléphone, ils ne prendraient pas le risque de perdre toute chance d’obtenir ce qu’ils veulent. Il s’agit de quelqu’un qui ne voulait pas que j’arrive à destination et que je transmette le renseignement aux kidnappeurs, de ce même individu qui a poussé Pam dans le fossé pour l’en empêcher.


      Cade essaya vainement de trouver une autre explication. Mais ces déductions semblaient être le fruit d’une longue réflexion, et elles étaient sans doute justes.


      N’étant pas disposé à lui concéder tout de suite qu’elle avait raison, il décida de laisser provisoirement cette question de côté. Il voulait d’abord entendre la suite.


      — O.K. Donc, vous avez choisi de ne pas alerter la police ni le FBI. Qu’avez-vous fait ?


      — J’ai attendu que l’homme me rappelle, en réfléchissant au meilleur moyen de secourir Tara. Il a fini par téléphoner hier soir. Il m’a dit de me rendre à Albuquerque en voiture, et d’arriver là-bas à midi. Je suis partie immédiatement. A midi pile, il m’a donné l’adresse d’une boutique de photocopie où un fax m’attendait. C’était la carte que je vous ai montrée. Je devais être là-bas à 14 heures.


      — Quel était votre plan ?


      — Je comptais refuser de leur dire quoi que ce soit tant qu’ils n’auraient pas relâché Tara.


      Il fronça les sourcils.


      — Pensiez-vous vraiment qu’ils accepteraient ?


      — Je ne leur aurais pas laissé le choix. J’avais apporté une clé USB et je ne leur aurais indiqué le mot de passe leur permettant d’accéder au fichier qu’elle contenait qu’une fois Tara libérée.


      — Pourquoi auraient-ils cédé à vos exigences ? Ils auraient pu menacer de tuer Tara si vous ne le leur donniez pas.


      — Dans ce cas, j’aurais jeté la clé USB par terre et menacé de la détruire d’une balle. S’ils m’avaient tiré dessus, ils auraient pris le risque que j’appuie par réflexe sur la détente et détruise malgré tout la clé. Je me disais qu’après s’être donné tant de mal pour obtenir cette information, ils n’auraient sûrement pas envie qu’elle leur échappe alors qu’elle était à portée de main. Chacun de nous détenait quelque chose de précieux pour la partie adverse. Il était plus simple de procéder à un échange. Et, s’ils avaient décidé d’abattre Tara sur-le-champ, j’aurais menacé de me tuer aussi, parce que je n’aurais pas pu continuer à vivre en sachant que j’étais responsable de sa mort.


      — En admettant qu’ils aient accepté de la relâcher, vous, ils ne vous auraient pas laissée partir avant que vous leur ayez donné le mot de passe.


      — Je sais. J’étais prête à rester là-bas. C’était ça, l’échange que je leur proposais. Moi, la clé USB et le mot de passe contre Tara.


      A ces mots, Cade éprouva une sensation de malaise.


      — Détenez-vous l’information qu’ils réclament ?


      — Non. Je ne sais toujours pas de quoi il s’agit. C’est pourquoi je devais absolument obtenir qu’ils libèrent Tara avant de leur donner cette clé USB censée contenir le renseignement.


      — Vous ne pouvez tout de même pas croire qu’ils auraient accepté ce marché sans être sûrs que vous aviez bien l’info en votre possession !


      — C’était ma seule chance. La seule chance de sauver Tara.


      — Mais, quand ils auraient découvert que vous les aviez roulés, ils vous auraient tuée !


      Elle fixa sur lui un regard impassible.


      — Je sais, murmura-t-elle seulement.


      Il resta sans voix, le souffle coupé par cette déclaration.


      — Vous ne parlez pas sérieusement, reprit-il enfin sans réussir à cacher sa stupéfaction. A quoi cela aurait-il servi ? Après vous avoir tuée, ils l’auraient pourchassée pour l’empêcher de les dénoncer.


      — J’espérais les tenir en haleine le plus longtemps possible pour qu’elle ait le temps de s’enfuir. Dans mon sac, il y a une carte routière que je comptais laisser dans ma voiture, ainsi qu’une lettre lui disant d’aller dans le Colorado en évitant les routes principales et d’appeler la police ou le FBI une fois qu’elle serait là-bas. Ils ne se seraient sans doute pas attendus à ce qu’elle aille dans cette direction, et ils auraient ainsi eu plus de mal à la rattraper.


      « Je ne voulais pas non plus qu’elle joigne la police locale, au cas où celle-ci aurait été à la solde des ravisseurs. Ils devaient forcément avoir une raison de choisir ce lieu pour le rendez-vous. J’ai trouvé deux armes chez Pam. J’en ai mis une dans mon sac et laissé l’autre dans la voiture à l’intention de Tara. J’avais également apporté une valise de vêtements afin qu’elle puisse se changer, mais je n’ai pas eu le temps de la prendre avant de monter dans votre pick-up. Mes cartes de crédit sont dans mon sac, ainsi qu’assez d’argent liquide pour lui permettre de se débrouiller pendant quelques jours. Je l’aurais également laissé dans la voiture. C’était le seul plan qui me paraissait jouable, et je priais le ciel pour qu’il fonctionne. »


      Trop interloqué pour répondre, Cade se borna à la dévisager. Elle avait mûrement réfléchi, cela ne faisait aucun doute. C’était une mission-suicide. Elle était venue ici en sachant qu’elle allait mourir ; elle acceptait de se sacrifier pour sauver sa sœur. Non, c’était bien plus que ça. Non seulement elle l’acceptait, mais elle était prête à tout pour y parvenir — elle se serait battue bec et ongles pour arriver à ce rendez-vous avec la mort.


      Elle était sûrement consciente de l’immensité de ce sacrifice. Pourtant, son visage n’en laissait rien paraître : il n’y lisait ni fierté, ni regret, ni doute. Rien qu’une tranquille détermination, comme s’il était évident qu’elle ne pouvait pas agir autrement, que cela n’avait rien d’extraordinaire.


      Peut-être ne l’était-ce pas à ses yeux.


      Il se demanda si, parmi tous les gens qu’il avait connus, il s’en trouvait un seul qui aurait été prêt à mourir pour lui. Pas son père, qui non seulement n’avait jamais voulu d’enfants mais ne s’intéressait qu’à ce qu’il trouverait au fond de sa prochaine bouteille. Certainement pas sa mère, qui les avait abandonnés quand il n’était qu’un petit garçon. Pas davantage Caitlin, la seule personne qui, croyait-il, aurait accepté de faire n’importe quoi pour lui — et qui était finalement partie, elle aussi. Il y avait bien Matt Alvarez, son bras droit et l’unique ami qu’il ait en ce monde — ou du moins ce qui s’en rapprochait le plus. Mais il ignorait si Matt serait disposé à faire un sacrifice aussi colossal pour lui et, à vrai dire, il n’en attendait pas tant de lui.


      A quoi pouvait bien ressembler cette sœur tant aimée, et méritait-elle que l’on donne sa vie pour elle ? De toute évidence, Piper Lowry en était convaincue.


      Il se rendit compte subitement qu’il la dévisageait en silence depuis un bon moment et s’éclaircit la gorge. Toute sa colère s’était envolée pour faire place à une émotion qu’il n’arrivait pas vraiment à définir. Ses doutes sur la véracité de son récit s’étaient également dissipés. Elle lui avait fourni trop de détails, parlé d’un ton trop ferme pour qu’il s’agisse d’une histoire inventée. Restait une question : que faire, maintenant ?


      Une seule réponse lui vint à l’esprit, qui ne lui plaisait guère. Mais il n’avait apparemment pas le choix, lui non plus.


      — Venez, dit-il d’un ton brusque. Partons d’ici.


      — Où allons-nous ? s’enquit-elle en fronçant les sourcils. A ma voiture ?


      — Non. Mon ranch n’est pas loin d’ici. Vous y serez plus en sécurité. Nous pourrons réfléchir aux décisions à prendre.


      — « Nous » ? répéta-t-elle d’une voix faible. Pourquoi auriez-vous envie de m’aider ?


      C’était une bonne question, qu’il aurait sans doute posée s’il avait été à sa place, et à laquelle il n’avait pas vraiment de réponse.


      Il dit donc la seule chose qu’il pouvait dire :


      — Parce qu’il faut bien que quelqu’un le fasse…


      Et il aurait sacrément préféré que ce ne soit pas lui. S’il avait eu un minimum de cervelle, il ne se serait pas mis dans cette situation. Un type intelligent aurait détalé en quatrième vitesse, le plus loin possible de cette femme et de ce micmac.


      Mais, de toute évidence, il n’était pas si intelligent que ça. Et, que cela lui plaise ou non — et ça ne lui plaisait pas du tout, mais alors pas du tout —, il semblait bien qu’elle n’avait personne d’autre sur qui compter.
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      Debout devant la fenêtre de la chambre qu’il s’était appropriée, Esteban Castillo regardait le vaste paysage s’étendant derrière le bâtiment. Il l’avait tellement contemplé depuis son arrivée ici qu’il avait l’impression d’en connaître le moindre détail. En quittant la maison, au début de l’après-midi, il avait cru ne jamais le revoir. Hélas ! il se retrouvait à son point de départ.


      Cette partie de son plan aurait dû être achevée, à l’heure qu’il était. Il aurait dû avoir l’information en sa possession et se préparer à passer à l’étape suivante. Mais sa vengeance allait devoir encore attendre…


      Il bouillait d’impatience — un sentiment inhabituel chez lui. La réussite exigeait de la patience, il ne l’ignorait pas. Il s’était arraché à la pauvreté et avait bâti sa fortune parce qu’il avait toujours su guetter le moment opportun.


      Cette fois, son ingéniosité avait été prise en défaut. Il fallait dire qu’il ne s’agissait pas de business, mais de quelque chose de plus personnel.


      Une affaire de famille.


      Cette seule pensée lui transperça le cœur. Toutefois, la douleur fit immédiatement place à la rage. Il n’avait plus de famille ; il n’avait eu qu’un seul fils. Ricardo était un faible ; il ressemblait beaucoup trop à sa mère, mais il était son descendant, son héritier.


      Il avait essayé de lui faire une place dans son organisation, même s’il était évident que Ricardo n’était pas taillé pour la diriger. Mais Ricardo, aussi orgueilleux que lui, n’avait pas voulu rester dans l’ombre de son père. Il était parti pour les Etats-Unis, avec l’intention de se faire un nom et de monter sa propre affaire.


      Castillo avait respecté sa volonté, bien qu’il doutât de son succès.


      Et, maintenant, Ricardo n’était plus là. Il était mort. Assassiné. Et son meurtrier restait impuni.


      Mais plus pour longtemps.


      Il n’avait jamais été aussi près du but. Il s’agissait seulement d’un contretemps momentané, rien de plus.


      Prenant une profonde inspiration, il promena son regard sur le paysage désertique pour essayer de s’imprégner de sa sérénité. Quand il avait acheté ce domaine, ce n’était pas pour la vue, mais pour des raisons uniquement professionnelles. Le terrain se trouvait à un emplacement stratégique, isolé et cependant assez proche de la frontière pour permettre à la marchandise de circuler sans problème.


      Il n’aurait jamais cru devoir y transiter lui-même, mais cette propriété s’était révélée convenir parfaitement à ses desseins.


      Personne ne savait qu’il se trouvait sur le territoire, et personne ne le saurait. Dès que tout serait terminé, il quitterait les Etats-Unis aussi discrètement qu’il y était entré.


      Mais, avant toute chose, il fallait que cette femme lui livre l’information.


      L’hystérie qu’il avait perçue dans sa voix n’était pas feinte, il en était persuadé. On lui avait bel et bien tiré dessus pour l’empêcher d’arriver jusqu’à lui. Le seul point positif, dans cette complication imprévue, c’était la confirmation qu’il y avait quelque chose de louche dans la mort de Ricardo. Quelqu’un était prêt à tout pour éviter qu’on ne le découvre.


      Un coup timide contre la porte le tira de ses pensées.


      — Entrez, dit-il sans se retourner.


      — Avez-vous besoin de quoi que ce soit ? s’enquit une voix respectueuse — celle de Diaz.


      — Non. La fille va bien ?


      — Oui.


      — Bon.


      Le succès de cette mission reposait en grande partie sur elle. Pour avoir surpris leurs regards lubriques, il savait que certains de ses hommes auraient aimé s’amuser avec elle. En d’autres circonstances, il ne s’y serait pas opposé. De toute façon, quand tout serait fini, la fille devrait être éliminée, et sa sœur aussi.


      Mais il ne voulait pas qu’elle soit trop blessée ou trop traumatisée pour parler, s’il devait la mettre en communication avec sa sœur pour prouver qu’elle était toujours en vie. Et il y serait sans doute obligé, puisque l’échange n’avait pu avoir lieu.


      Un nouvel accès de colère monta en lui. Comme s’il s’en rendait compte, Diaz battit en retraite et Castillo entendit la porte se refermer doucement.


      Il avait été tout près de réussir, se dit-il une fois de plus, frémissant de rage. Il avait été tout près d’obtenir le nom de celui qui avait tué son fils !


      Quoi qu’il en soit, il était prêt à parier que cette Lowry finirait par le lui donner, malgré ceux qui s’acharnaient à l’en empêcher. Il la comprenait mieux que quiconque.


      Après tout, il s’agissait de sa famille, et elle ferait son devoir.


      Tout comme lui.


      *  *  *


      Piper s’agita nerveusement sur son siège tandis que le pick-up filait vers le ranch. Elle n’avait pas éprouvé autant d’appréhension en se rendant au lieu du rendez-vous, tout à l’heure. A ce moment-là, elle avait un plan. Elle savait où elle allait, ce qu’elle avait à faire.


      A présent, elle n’avait aucune idée de ce qu’il fallait faire ni de ce qui allait se passer. Tout ce qu’elle savait, c’était qu’une fois encore, ce n’était pas elle qui menait la danse, mais cet homme, comme le ravisseur l’avait fait avant lui. Et ça ne lui plaisait pas. Au moins, elle connaissait les motivations de celui qui avait enlevé sa sœur. Celles de ce cow-boy lui échappaient.


      Elle l’observa du coin de l’œil, consciente qu’il s’en rendait probablement compte, mais espérant qu’il ne percevrait pas sa nervosité. Pourquoi voulait-il l’aider après ce qu’elle lui avait fait, et connaissant la situation inextricable dans laquelle elle s’était fourrée ?


      « Parce qu’il faut bien que quelqu’un le fasse. »


      Ça ressemblait à une réplique de film. Dans la vie réelle, les gens ne disaient pas ce genre de choses, et ils les faisaient encore moins — en tout cas, dans sa vie à elle. Elle aurait aimé croire qu’il existait bel et bien des personnes disposées à venir en aide à une parfaite inconnue, et qu’elle avait rencontré l’une d’elles au moment précis où elle en avait le plus besoin. Mais l’expérience lui avait appris à se montrer sceptique. Personne n’avait jamais fait preuve d’une telle générosité à son égard, pas même Pam, pourtant censée être son autre moitié.


      Pouvait-elle seulement faire confiance à cet homme ? Ce n’était peut-être pas une coïncidence s’il avait croisé sa route alors qu’elle allait rencontrer les ravisseurs. Et, même s’il n’était pas leur complice, il était possible qu’il les connaisse. En lui racontant son histoire, elle avait peut-être commis une terrible erreur. Après tout, elle ne savait rien de lui.


      Cependant, son instinct lui disait qu’elle pouvait se fier à lui. Elle espérait seulement que cet instinct était juste et que le désespoir n’obscurcissait pas son jugement.


      Elle tressaillit en prenant conscience qu’elle ne connaissait même pas son nom. Prise comme elle l’avait été dans ce tourbillon d’événements, elle n’avait même pas pensé à le lui demander.


      — Comment vous appelez-vous ? s’enquit-elle d’un ton plus abrupt qu’elle ne l’aurait voulu.


      Mais, après l’avoir menacé d’un pistolet, il était un peu tard pour se soucier de la politesse, se dit-elle.


      — McClain, répliqua-t-il tout aussi sèchement. Cade McClain.


      « Enchantée », faillit-elle répondre machinalement. Mais elle se rendit compte que ça aurait été ridicule, vu les circonstances — sans mentionner le fait que son interlocuteur était probablement rien moins qu’enchanté. A la place, elle demanda :


      — Depuis combien de temps habitez-vous ici ?


      — Quatre ans. Depuis que j’ai acheté le ranch.


      Elle lui lança un regard surpris. Ainsi, le ranch lui appartenait ; il n’y était pas simplement employé, comme elle l’avait cru. Il devait avoir bien réussi dans la vie, pour être en mesure d’acquérir un tel bien alors qu’il devait encore être dans la trentaine.


      — Dans ce cas, vous devez connaître tous les habitants du coin.


      — Plus ou moins.


      — Voyez-vous qui pourrait être impliqué dans ce genre d’affaire ?


      — J’y ai réfléchi, mais aucun nom ne me vient à l’esprit.


      Ne trouvant rien à ajouter, elle reporta son attention sur la route. Autour d’eux, la vaste plaine s’étendait à l’infini. Elle était si fatiguée qu’elle avait du mal à penser clairement. Elle ferma les yeux…


      *  *  *


      — Nous y sommes.


      Piper se redressa en sursaut, découvrant à sa grande horreur qu’elle avait failli succomber au sommeil. Elle ne pouvait pas se permettre de baisser la garde en ce moment. Pourtant, c’était ce qu’elle venait de faire.


      Ils s’engagèrent dans une large allée. Juste en face d’eux se dressait un portail en arche dans le bois duquel étaient gravés les mots : Ranch du Triple C.


      Plus loin, elle aperçut une longue maison basse, une grange à quelque distance de celle-ci et d’autres constructions plus petites au-delà. Et, en dehors de quelques parcelles entourées de barrières, des terres plates et nues s’étirant à perte de vue. Manifestement, la propriété était immense, se dit-elle non sans un certain malaise.


      Ils étaient totalement coupés du reste du monde, ici. Si elle voulait partir et qu’il le lui interdise, il lui serait vraisemblablement impossible de s’échapper. Et, quand bien même elle aurait eu raison de lui faire confiance, rien ne garantissait qu’elle pouvait se fier à ses employés. D’une façon ou d’une autre, elle risquait de se retrouver à la merci de ses ennemis.


      McClain se gara devant la maison. A travers le pare-brise, Piper vit un homme sortir de la grange et se diriger vers eux. Qui était-ce ? se demanda-t-elle avec inquiétude.


      Avant qu’elle ait pu lui poser la question, McClain coupa le contact, déboucla sa ceinture de sécurité et descendit du pick-up, sans daigner lui accorder un regard. Elle n’eut d’autre choix que de l’imiter.


      Se protégeant les yeux d’une main, elle examina le nouveau venu, pour tenter de déterminer s’il s’agissait d’un ami ou d’un ennemi. Grand et musclé, il était vêtu de la même manière que McClain — chemise, jean et bottes. Un autre cow-boy, présuma-t-elle. Il devait avoir un peu plus de trente ans ; ses cheveux noirs et sa peau cuivrée dénotaient une ascendance latino-américaine. Quand il fut plus près, elle constata qu’il était également très beau, d’une beauté différente de celle du rancher.


      — Tout va bien ? s’enquit-il. Je t’attendais plus tôt.


      — Ouais. Il y a eu un petit incident, répondit Cade.


      En disant cela, il se tourna légèrement vers elle, pour ne laisser planer aucun doute sur la cause de cet « incident ».


      — Piper Lowry, je vous présente mon contremaître, Matt Alvarez. Matt, voici Piper Lowry.


      En l’entendant prononcer son nom devant cet inconnu, Piper s’alarma. Pouvait-elle se fier à lui ?


      Au regard qu’il lui adressa, elle sentit qu’il valait mieux se méfier de lui et revint sur sa première impression : il n’avait vraiment rien de séduisant, avec cette expression glaciale.


      — Salut, bougonna-t-il, sans se donner la peine de dissimuler son hostilité.


      Piper leva les yeux vers Cade, le corps raidi pour se préparer à fuir si nécessaire. Mais où serait-elle allée ?


      — Y a-t-il un problème ? demanda-t-elle.


      — Non, assura-t-il en foudroyant son employé du regard. Matt n’est pas très sociable, c’est tout. Ne faites pas attention à lui. Venez, allons dans la maison. Toi aussi, ajouta-t-il, avec un mouvement du menton en direction d’Alvarez. Il faut que nous discutions.


      Tout en avançant, Piper garda les yeux fixés sur le contremaître, qui l’observait toujours avec la même suspicion.


      Quand ils arrivèrent en haut du perron, Cade passa devant elle pour lui ouvrir la porte. Elle entra dans un vaste vestibule.


      — Par ici, dit Cade en montrant la première pièce sur la gauche. Asseyez-vous.


      Prêtant à peine attention au décor du spacieux séjour, Piper se laissa tomber dans le fauteuil le plus proche.


      — Alors, que se passe-t-il ? demanda Alvarez avant même de s’asseoir à son tour.


      Elle n’avait guère envie de faire de confidences à cet homme hostile, mais Cade mit un terme à son indécision.


      — La sœur de Piper a été enlevée et ses ravisseurs exigent une rançon, annonça-t-il sans préambule. Piper devait se rendre à Cartwright pour procéder à l’échange, mais sa voiture est tombée en panne. Je l’ai prise à bord du pick-up, et c’est alors que quelqu’un nous a tiré dessus. Nous avons réussi à nous en sortir indemnes, et je l’ai amenée ici pour réfléchir à un plan d’action.


      Cade avait débité cette version édulcorée des événements avec une telle aisance que Piper y aurait presque cru elle-même. Cependant, à la façon dont Alvarez étrécit les yeux, elle comprit qu’il n’était pas dupe.


      — Vous n’avez pas appelé la police ?


      — Non, répondit-elle. Je ne peux pas.


      — Vous ne pouvez pas ? répéta Alvarez en arquant exagérément les sourcils.


      Avec concision, Cade l’informa alors de ce qui était arrivé à Pam.


      — Piper ne sait pas à qui elle peut faire confiance au sein du FBI. Il y a de fortes probabilités qu’un des agents soit impliqué dans cette affaire et que ce soit lui qui nous a pris pour cible. Si elle joint la police, ils préviendront le FBI, et ce type saura alors où elle est.


      — Vous pensez que vous ne pouvez pas vous fier à la police ?


      — Si les ravisseurs ont choisi cet endroit plutôt qu’un autre, c’est sûrement parce qu’ils ont des complices dans la région. Y compris, peut-être, parmi les policiers. Je ne peux pas courir ce risque. C’est la vie de ma sœur qui est en jeu. Je ne peux pas faire confiance à n’importe qui.


      — Mais vous nous faites confiance à nous, bien que nous soyons du coin ? reprit Alvarez, la voix chargée d’une incrédulité qu’elle ne comprenait que trop.


      Il paraissait effectivement ridicule de se fier à des inconnus plutôt qu’à la police, alors qu’ils pouvaient parfaitement être de mèche avec les ravisseurs.


      Elle se tourna aussitôt vers Cade et, en l’examinant une fois de plus, elle se rendit compte que c’était vrai. Elle le sentait jusque dans la moelle de ses os : elle avait en lui une totale confiance. S’il était mêlé à cette affaire, elle n’arrivait pas à comprendre à quoi il jouerait, maintenant. Il la tenait en son pouvoir, dans cette immense propriété isolée. Nul ne savait qu’elle se trouvait ici, nul ne pouvait venir à son secours. Il n’aurait aucune raison de continuer à faire semblant de vouloir l’aider, s’il était complice.


      Quant à Matt Alvarez, elle devait se contenter d’espérer que Cade le connaissait suffisamment pour ne pas se tromper sur son compte. Il était trop tard de toute façon pour faire marche arrière.


      — Oui, je vous fais confiance, répondit-elle à la question du contremaître, tout en regardant Cade pour qu’il comprenne que ces mots ne s’adressaient qu’à lui.


      Il hocha brièvement la tête. Ce petit signe, ainsi que son expression grave, semblaient indiquer qu’il avait parfaitement saisi sa réponse et en mesurait tout le prix.


      Se retournant vers Alvarez, elle le regarda droit dans les yeux.


      — Si votre sœur se trouvait dans la même situation, remettriez-vous sa vie entre les mains de la police locale ?


      En le voyant grimacer, elle sut qu’elle avait fait mouche.


      — Très bien, marmonna-t-il. Alors, que comptez-vous faire, tous les deux ?


      C’était une excellente question, à laquelle Piper n’avait toujours pas trouvé de réponse. Une fois de plus, elle dirigea son regard vers Cade.


      — Je pense qu’ils gardent Tara pas très loin d’ici, répondit-il, l’air songeur. Ils devaient avoir une raison bien précise pour demander à Piper de venir jusqu’ici, et ils n’avaient sûrement pas envie de transporter leur otage sur une trop longue distance.


      — A moins qu’elle ne soit déjà morte et qu’ils n’aient jamais eu l’intention de la rendre, objecta Alvarez.


      Ces paroles glacèrent le sang de Piper.


      — Si elle leur avait apporté l’information, poursuivit-il avec un mouvement de la tête vers elle, ils l’auraient tenue en leur pouvoir et rien ne les aurait obligés à respecter leur promesse.


      — L’homme m’a affirmé que je pourrais parler à Tara la prochaine fois qu’il m’appellerait. Donc, je veux croire qu’elle est toujours en vie. Je dois le croire, répéta Piper.


      Sa voix se fêla et elle serra les lèvres avec force, puis se détourna, les yeux brûlants de larmes.


      — Vous pouvez le croire, déclara Cade avec fermeté. Elle est leur seul moyen de pression sur vous. Ils ne lui feront rien tant qu’ils n’auront pas obtenu ce qu’ils veulent.


      Elle le regarda. Il lui rendit son regard et hocha de nouveau la tête ; l’assurance qu’elle lut dans ses yeux lui rendit courage. Il avait manifestement deviné ses pensées et cette bienveillance inattendue dont il faisait preuve la touchait profondément.


      — Très bien, reprit Alvarez d’un ton réticent. Si la sœur est encore en vie, où la gardent-ils prisonnière ?


      — J’y ai réfléchi, répondit Cade. Que penses-tu du domaine Emerson ?


      Le contremaître rumina la question pendant un instant avant d’acquiescer.


      — Oui, ça me paraît plausible.


      — Où est-ce ? demanda Piper en se penchant en avant, frémissante d’excitation.


      — C’est la propriété qui jouxte la mienne à l’est. Tous les autres ranchers sont là depuis des années. Je ne vois aucun d’entre eux s’embarquer dans une histoire de ce genre. Jim Emerson a été obligé de vendre l’année dernière. A ma connaissance, nul ne sait qui a acheté ses terres et personne n’a jamais vu le nouveau propriétaire. Mais j’ai entendu dire qu’on y avait aperçu des gens récemment.


      — J’en ai vu, en effet, confirma Matt. Ils ont l’air de tenir à la discrétion. Ils ne sont jamais venus ici pour se présenter et personne en ville ne les a rencontrés.


      — C’est louche, non ? dit Piper. S’ils vivaient dans ce ranch, s’ils y élevaient du bétail ou quoi que ce soit, ils seraient bien forcés de se rendre en ville pour acheter des provisions ou du matériel, il me semble. Ils doivent avoir une bonne raison de ne pas vouloir se faire remarquer.


      — C’est fort probable. Certains se demandent s’ils ne se livrent pas à un quelconque trafic. Un laboratoire clandestin où l’on fabriquerait de la méthadone ou une autre drogue, par exemple. Par ailleurs, c’est assez facile d’aller à Cartwright en passant par l’arrière de la propriété. Il n’y a même pas besoin d’emprunter la route principale.


      — Qu’as-tu l’intention de faire ? s’enquit Matt. Aller là-bas et négocier avec eux ?


      — Non. S’il s’agit bien des ravisseurs, je ne veux pas qu’ils sachent que nous les soupçonnons. Ça ne servirait qu’à les mettre davantage sur leurs gardes, voire à les faire déguerpir. A mon avis, nous devrions commencer par essayer de découvrir l’identité du propriétaire. J’ai pensé que tu pourrais peut-être appeler Abby, pour voir si elle peut nous aider, ajouta-t-il en arquant un sourcil en direction de Matt.


      Le regard que celui-ci lui renvoya indiquait clairement ce qu’il pensait de cette idée, mais Cade le soutint sans faiblir.


      — Abby ? répéta Piper avec circonspection.


      — Une amie de Matt.


      Le visage de Cade n’exprimait rien de particulier, mais Piper n’eut aucun mal à deviner qu’il s’agissait d’un peu plus qu’une amie.


      — Et elle pourrait nous aider ?


      — Elle travaille au greffe du comté. Elle sera certainement en mesure de nous dire qui a acheté le domaine. Alors ? reprit-il à l’adresse de Matt.


      — Pourrais-je te dire un mot d’abord ? En privé ?


      A l’expression de Cade, Piper comprit qu’il allait refuser. Elle s’empressa de se lever. Apparemment, elle allait avoir besoin de l’aide de cet Alvarez et elle était prête à tout pour se concilier ses faveurs. Elle espérait seulement que Cade parviendrait à le convaincre de coopérer.


      — Excusez-moi. Puis-je utiliser la salle de bains ?


      — Bien sûr, répondit Cade. La plus proche est au fond du couloir, la troisième porte à droite.


      — Merci.


      Les deux hommes se dévisagèrent dans un silence tendu tandis que les pas de Piper s’éloignaient.


      Quand ils entendirent la porte de la salle de bains se refermer, Matt ne laissa pas à Cade le temps d’ouvrir la bouche.


      — Qu’est-ce qui te prend ? demanda-t-il à voix basse. Pourquoi vas-tu fourrer ton nez dans ce sac d’embrouilles ?


      — Parce qu’il faut bien que quelqu’un le fasse.


      — Et pourquoi toi ?


      — Parce que je ne vois personne d’autre. Et toi ?


      Pour toute réponse, Matt le contempla pendant un long moment en étrécissant les yeux, avant de secouer la tête en soupirant.


      — Je me souviens de la dernière fois où tu as décidé de venir en aide à une femme en détresse…


      Le rappel de cet épisode fit à Cade l’effet d’un coup de poignard dans le cœur.


      — Ça n’a rien à voir avec Caitlin, rétorqua-t-il. Et, même si c’était le cas, ça m’a servi de leçon. Je ne commettrai pas la même erreur.


      — Je suis heureux de l’entendre. Mais tu es quand même prêt à risquer ta peau pour une femme que tu ne connais pas et, cette fois, la situation est nettement plus grave. On t’a tiré dessus, bon sang ! Tu ne trouves pas que toute cette histoire est un peu difficile à croire ?


      — Bien sûr, mais, après ce que j’ai vécu ces dernières heures, je sais qu’elle est vraie.


      L’expression de Matt se fit encore plus suspicieuse.


      — Tu ne m’as pas tout dit, hein ?


      — Je t’ai dit tout ce que tu as besoin de savoir.


      Il n’allait pas raconter à son ami que Piper avait braqué une arme sur lui. Ce n’était sûrement pas un argument susceptible de l’inciter à leur apporter son aide.


      — Je ne suis pas d’accord, répliqua Matt. Pas si tu veux que je te donne un coup de main. Pas si tu mets en danger la vie d’autres personnes. Car c’est exactement ce que tu es en train de faire : tu mets en danger tous ceux qui travaillent au ranch. Si des gangsters sont aux trousses de cette femme, ils pourraient venir la chercher ici et chacun de nous serait menacé.


      Il avait raison, reconnut Cade. Il n’y avait pas pensé, dans toute cette confusion. Quoi qu’il en soit, il aurait dû songer à la sécurité de ses employés.


      — Je n’ai pas l’intention de mêler d’autres personnes à cette histoire. Je vais donner à tout le monde quelques jours de congés payés, décréta-t-il.


      On n’était encore qu’au début de l’année, et il n’avait pas beaucoup de personnel pour le moment. A vrai dire, ce serait sans doute mieux ainsi. Peut-être la paranoïa de Piper commençait-elle à le gagner, mais moins de gens seraient informés de sa présence ici, mieux cela vaudrait.


      — Et si l’affaire n’est pas résolue au bout de ces quelques jours, que se passera-t-il ? voulut savoir Matt.


      — J’aviserai le moment venu.


      Il avait déjà suffisamment de soucis dans l’immédiat sans devoir en plus se préoccuper de ceux à venir.


      En fait, il avait conçu un plan, mais il n’était pas disposé à le révéler tout de suite, car il n’imaginait que trop bien la réaction de Matt.


      — Tu dis que tu ne veux pas mêler d’autres personnes à cette histoire, reprit celui-ci, mais tu as sollicité mon aide.


      — Je l’ai fait parce que Piper a besoin de moi et que, moi, j’ai besoin de toi.


      — Ce n’est pas parce que tu es assez idiot pour te fourrer dans ce pétrin que je le suis aussi.


      — Es-tu réellement capable de rester les bras croisés alors qu’une jeune fille a été prise en otage et risque d’être tuée ?


      Cade sentit la résistance de Matt vaciller, exactement comme il l’espérait. Ils n’auraient jamais pu travailler ensemble depuis aussi longtemps si son ami avait été un lâche.


      — Non, concéda le contremaître, les mâchoires serrées.


      — Alors, tu vas appeler Abby ?


      En d’autres circonstances, Cade aurait eu des scrupules à profiter ainsi des liens de Matt avec la jeune femme, mais une vie était en jeu.


      — Oui, d’accord, bougonna enfin Matt.


      Un bruit de pas dans le couloir interrompit leur conversation.


      Piper apparut sur le seuil, pareille à une biche prête à fuir au moindre danger. Son regard incertain se posa sur chacun des deux hommes.


      — Tout va bien ? demanda-t-elle.


      — Très bien. Matt va téléphoner à Abby.


      Le soulagement qui apparut sur le visage de Piper était merveilleux à contempler ; ses yeux s’illuminèrent, l’esquisse d’un sourire se dessina sur ses lèvres. Cade sentit une émotion indicible lui gonfler le cœur. Dès qu’il s’en aperçut, il s’efforça de la déloger.


      Ça n’avait rien à voir avec Caitlin. Elle ne ressemblait en rien à Caitlin. Celle-ci se serait précipitée vers lui et l’aurait serré dans ses bras à l’en étouffer. Elle l’avait fait plus d’une fois, du moins dans les premiers temps, quand elle éprouvait encore de la gratitude. Cette femme-ci était beaucoup plus réservée mais, d’une certaine manière, ce petit sourire et cette lumière dans ses yeux avaient plus de valeur que les démonstrations théâtrales de Caitlin.


      Et Piper était également d’une tout autre étoffe. Elle n’était pas du genre à s’effondrer en pleurs et à implorer de l’aide. Même en cet instant, tout en leur exprimant sa reconnaissance, elle se tenait bien droite, redressant les épaules, levant bien haut le menton dans une attitude combative.


      Non, elle n’était pas du tout comme Caitlin. Elle était plus forte — et aussi plus loyale envers ceux qu’elle était censée aimer.


      Et il ne commettrait pas l’erreur de pousser plus loin leur relation, songea Cade.


      Elle n’avait décidément rien à voir avec Caitlin.
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      — Si nous allions dans la cuisine pendant que Matt passe son coup de fil ? proposa Cade.


      — Entendu, acquiesça Piper.


      Ils sortirent du salon et se dirigèrent vers l’arrière de la maison.


      — Vous devez avoir faim, fit observer Cade.


      — Pas vraiment.


      Comment aurait-elle pu songer à manger en un moment pareil ?


      — A quand remonte votre dernier repas ?


      — Je ne m’en souviens plus.


      — C’est bien ce que je pensais. Si vous voulez aider votre sœur, vous devez prendre soin de vous. Vous ne pourrez rien faire pour elle si vous tombez dans les pommes ou si vous vous écroulez raide morte, dit-il en lui jetant un coup d’œil sévère par-dessus son épaule. Mais je suppose que vous ne vous souciez pas de mourir, n’est-ce pas ?


      Elle grimaça et voulut lui rendre son regard noir, mais il avait déjà tourné la tête. Elle savait qu’il n’approuvait pas son plan, mais elle n’avait pas le choix — c’était sa seule chance de sauver Tara. Et s’il n’était pas capable de s’en rendre compte, eh bien tant pis. Ça lui était égal.


      Il avait néanmoins raison sur un point, s’avoua-t-elle à contrecœur. Elle ferait sans doute mieux de manger un peu pour reprendre des forces. La dernière chose qu’elle souhaitait, c’était être prise de faiblesse. Elle devait rester en pleine possession de ses moyens pour trouver une solution.


      Un peu plus tôt, en se rendant à la salle de bains, elle avait humé l’odeur appétissante d’un plat en train de mijoter, et son estomac s’était immédiatement mis à gargouiller. Quand ils entrèrent dans la cuisine, l’odeur lui emplit de nouveau les narines, et elle saliva.


      — Le dîner n’est sans doute pas encore prêt, dit Cade, à sa grande déception. Mais je dois avoir de quoi vous faire un sandwich.


      La cuisine ouvrait directement sur la salle à manger, meublée d’une longue table de bois où pouvaient s’asseoir une bonne douzaine de personnes. Piper se demanda combien de gens travaillaient pour lui. La pièce était vide pour le moment, mais quelqu’un devait forcément être à l’origine de cet arôme délectable qui lui mettait l’eau à la bouche.


      En un instant, elle comprit de qui il s’agissait. Bien sûr ! Un homme comme lui, à son âge, et aussi prospère qu’il paraissait l’être, était forcément marié. Il ne portait pas d’alliance, mais cela ne voulait rien dire.


      — Votre épouse est ici ? demanda-t-elle, curieuse de voir à quoi celle-ci ressemblait.


      Il manqua trébucher et lui jeta un regard étrange.


      — Je ne suis pas marié, répondit-il d’un ton bourru.


      « Bravo, Piper, tu n’en rates pas une ! »


      Elle sentit ses joues s’enflammer sous l’effet de la gêne.


      — Excusez-moi. Je pensais que c’était elle qui avait préparé le repas.


      — Non, j’ai quelqu’un qui vient tous les matins s’occuper du ménage et de la cuisine. Sharon sert le déjeuner et elle met le dîner en route avant de partir, en début d’après-midi.


      — Et le petit déjeuner ?


      — Comme il se compose généralement d’œufs et de flocons d’avoine, je suis capable de le préparer moi-même.


      — Vous cuisinez ?


      A peine les mots étaient-ils sortis de sa bouche qu’elle prit conscience qu’il n’y avait pas de quoi s’étonner. Beaucoup d’hommes cuisinaient. Simplement, elle n’arrivait pas à l’imaginer aux fourneaux. Il semblait trop grand pour cette pièce, malgré ses vastes dimensions. On le voyait mieux en plein air, galopant sur son cheval. D’une certaine façon, l’idée qu’il puisse également faire la cuisine le rendait encore plus attirant.


      Haussant les épaules, il ouvrit le réfrigérateur et entreprit d’en extraire des denrées.


      — Faire frire des œufs n’a rien de bien compliqué.


      — Quand même, je suis impressionnée. Combien de personnes avez-vous à nourrir ?


      — Pas plus d’une demi-douzaine, la plupart du temps. Matt et moi, plus quelques ouvriers.


      S’il était marié, demanderait-il à sa femme d’assumer cette tâche ? s’interrogea-t-elle distraitement.


      Immédiatement, elle se rembrunit et secoua la tête. Qu’est-ce que cela pouvait bien lui faire ?


      — De la dinde, ça vous convient ?


      Le voyant commencer à préparer le sandwich, elle se récria :


      — Vous n’êtes pas obligé de le faire. Je peux…


      — Ce n’est pas un problème. Asseyez-vous.


      Avec réticence, elle obéit et le regarda terminer la préparation. Il avait de belles grandes mains, avec de longs doigts.


      Il venait juste de déposer l’assiette devant elle quand Matt entra dans la cuisine.


      — Le ranch appartient à une société, annonça-t-il. Soleil d’Or. D’après Abby, c’est le seul nom qui figure sur l’acte de vente.


      Cade regarda Piper.


      — Ce nom vous dit-il quelque chose ? Soleil d’Or ?


      — Non, rien.


      Elle ne put réprimer une moue de déception. Ce renseignement se révélerait peut-être utile par la suite mais, pour le moment, il ne les menait à rien.


      — Bon, et que comptez-vous faire, à présent ? s’enquit Matt.


      Cade réfléchit en silence pendant quelques secondes.


      — Je vais aller jeter un coup d’œil sur cette propriété, dit-il enfin.


      Matt le contempla bouche bée et Piper faillit l’imiter.


      — Je croyais que tu voulais éviter d’éveiller leur méfiance.


      — Ils ne seront pas avertis de ma visite. J’irai là-bas cette nuit, pour voir si je découvre une trace de la sœur de Piper.


      — Allons, rétorqua Matt d’un ton sarcastique, tu sais bien que c’est complètement insensé ! Si les ravisseurs sont là, ils sont sûrement armés et sur leurs gardes. Ils n’hésiteront pas à te tirer dessus, et ils seraient dans leur droit, puisque tu te serais introduit chez eux sans y être invité.


      — Je connais bien le domaine. Et toi aussi. N’oublie pas que nous avons donné un coup de main à Anderson de temps à autre. Je parie même que je connais mieux le terrain que les occupants actuels. Je devrais pouvoir entrer et ressortir sans qu’ils s’en rendent compte.


      En entendant ces mots, Piper sentit l’espoir renaître en elle. Elle comprenait certes les objections formulées par Matt. Ce projet paraissait effectivement risqué. Cependant, étant donné l’expression confiante de Cade, sa voix assurée, il lui était difficile de ne pas croire en sa réussite.


      Si téméraire que ce plan puisse paraître, il était nettement meilleur que celui qu’elle avait conçu pour le rendez-vous. De plus, cette fois, elle ne serait pas seule. Cade l’accompagnerait, et c’était exactement le genre d’homme que n’importe qui aurait souhaité avoir à ses côtés en de telles circonstances.


      Elle se surprit à l’étudier une fois de plus, avec un mélange d’émerveillement et d’incrédulité. Il ne lui proposait pas seulement son aide ; il mettait en jeu sa propre vie pour quelqu’un qu’il ne connaissait même pas.


      Mais qui était-il donc ?


      La voix de Matt la tira de ses pensées.


      — Tu as déjà pris ta décision, n’est-ce pas ? demanda-t-il d’une voix tranchante, le visage dur.


      — Oui, dit Cade, impassible.


      — Dans ce cas, je n’ai plus rien à dire.


      Secouant la tête, le contremaître sortit d’un pas vif.


      Un silence lourd suivit son départ.


      — Etes-vous sûr de vouloir faire ça ? demanda Piper à voix basse.


      — Oui, répondit-il sans l’ombre d’une hésitation.


      — Très bien. Dans ce cas, je viens avec vous.


      — C’est hors de question, répliqua-t-il aussitôt.


      — Je ne vous demande pas votre autorisation. Je viens, un point c’est tout.


      — Et, moi, je ne plaisante pas. Vous ne viendrez pas. C’est trop dangereux.


      — Trop dangereux pour moi, mais pas pour vous ?


      — Comme je l’ai dit, je connais la propriété. Pas vous. Seul, il me sera beaucoup plus facile de passer inaperçu.


      — Ce serait plus prudent d’avoir quelqu’un pour surveiller vos arrières. Sans parler du fait que Tara, si vous la trouvez, n’acceptera peut-être pas de vous faire confiance. Qui peut savoir dans quel état d’esprit elle est ? Si je suis là, elle nous suivra sans poser de questions.


      — Et si le ravisseur vous appelle ? Vous devez être en mesure de lui répondre, et vous ne pourrez pas emporter votre portable là-bas.


      — Il ne va pas téléphoner en pleine nuit.


      — Vous feriez mieux de rester en sécurité. Votre sœur a trop besoin de vous pour que vous vous mettiez ainsi en danger.


      — Ma sœur a besoin de quelqu’un qui soit prêt à tout pour la sauver. Je suis persuadée que vous avez les meilleures intentions du monde, mais, si vous devez choisir entre votre vie et la sienne, vous choisirez la vôtre, ce qui est parfaitement normal. Vous n’avez aucune raison de vous sacrifier pour elle. Ce que vous faites est déjà beaucoup, et je vous en suis infiniment reconnaissante. Mais comme vous l’avez probablement compris, moi, je ferais n’importe quoi pour la sauver. Pour moi, elle compte plus que tout.


      Il la dévisagea en plissant le front.


      — Pourquoi accordez-vous plus de valeur à la vie de votre sœur qu’à la vôtre ?


      — Vous ne comprenez pas, répondit-elle en étouffant un soupir agacé.


      — Vous avez raison. Je ne comprends absolument pas.


      — Vous n’avez donc pas de famille ? Personne pour qui vous seriez disposé à donner votre vie ?


      — Non, répondit-il d’une voix sourde.


      Face à son visage fermé, elle comprit qu’il était préférable de ne pas insister.


      — Je suis désolée, reprit-elle d’un ton plus doux. Si je vous parle de ma famille, peut-être comprendrez-vous.


      Son expression indiquait clairement qu’il en doutait, mais il n’éleva pas d’objection.


      Ravalant la boule qui s’était formée dans sa gorge à l’évocation de ces souvenirs douloureux, Piper commença :


      — Ma famille était à peu près normale jusqu’à ce que Pam et moi atteignions nos douze ans. Pendant longtemps, nous n’avions été que quatre, mon père, ma mère et nous deux. Nous avions onze ans, Pam et moi, quand Tara est née. Sa naissance n’avait pas été programmée, mais mes parents l’ont accueillie avec joie, et Pam et moi étions ravies d’avoir une petite sœur. Tout semblait donc aller pour le mieux.


      « Et puis mon père est mort. Ce fut pour nous un énorme choc. Il est entré dans un magasin où se déroulait un hold-up, et il a été tué. Du jour au lendemain, tout a changé. Ma mère était incapable de vivre seule. Mes sœurs et moi ne lui suffisions pas — elle avait besoin d’avoir un homme auprès d’elle. Alors elle a aussitôt entrepris d’en trouver un. Il ne s’était pas écoulé un mois depuis la disparition de mon père qu’ils commençaient déjà à défiler à la maison. Elle ne nous les présentait presque jamais. J’aimerais croire que c’était pour nous protéger, mais je pense plutôt que la majorité d’entre eux ne voulaient pas se retrouver avec les enfants d’un autre sur le dos, et qu’elle n’était donc pas pressée de les informer de notre existence. La plupart n’étaient pour nous que de vagues silhouettes que nous entrevoyions par la fenêtre quand ils s’en allaient. Je me rappelle l’expression que j’ai vue sur le visage de ma mère en l’une de ces occasions, l’espoir éperdu que celui-là soit le bon. Mais, bien sûr, ce n’était jamais le cas. Et, quelques soirs plus tard, elle ramenait quelqu’un d’autre. »


      Quand il lui arrivait de penser à sa mère, c’était cela qu’elle revoyait — cette envie désespérée sur son visage, son besoin pathétique d’être aimée de cet homme. Piper s’était promis, il y avait bien longtemps de cela, de ne jamais se trouver dans cette situation humiliante, de ne jamais avoir à ce point besoin d’un homme. Et elle y était parvenue — peut-être même trop bien, s’avouait-elle avec un petit serrement de cœur.


      Elle s’était si bien protégée qu’elle n’avait jamais laissé aucun homme entrer durablement dans sa vie. Jusqu’à présent, ça ne l’avait pas vraiment inquiétée. Elle se disait qu’elle était trop occupée, que son existence était suffisamment remplie comme cela. Cependant, tout au fond d’elle-même, elle savait que c’était un mensonge.


      Refusant de s’attarder davantage sur ce sujet, elle se força à continuer :


      — C’était à Pam et à moi qu’il revenait de s’occuper de Tara, de la faire tenir tranquille durant ces visites. C’était nous qui prenions soin d’elle la plupart du temps, et de notre mère aussi lorsque la dernière en date de ses idylles s’achevait.


      — Vous parlez d’une mère…, marmonna Cade en secouant la tête.


      — Elle n’était pas foncièrement mauvaise. Seulement profondément triste et désemparée. Si mon père était resté en vie, elle aurait été une très bonne mère et tout se serait bien passé.


      — Ce n’est pas une excuse pour traiter ses enfants ainsi, dit-il avec une pointe de colère dans la voix.


      — Non, convint-elle. Mais nous nous soutenions les unes les autres, et nous étions très unies, Pam et moi. Et puis, au lycée, Pam a commencé à s’éloigner. Elle passait le plus de temps possible à l’extérieur, chez des amies, ou alors elle travaillait à la bibliothèque jusque tard dans la soirée. Au début, je n’ai pas compris ce qui lui arrivait.


      « Ça peut sembler bizarre, puisqu’elle est ma sœur jumelle, la personne la plus proche de moi au monde. Mais j’avais déjà tellement de choses à faire par ailleurs — mes propres études, compenser son absence auprès de Tara… Un jour, je me suis rendu compte que je ne la connaissais plus vraiment. Elle s’était bâti une vie en dehors de la maison, en dehors de moi. Elle voulait échapper à notre condition misérable et poursuivre ses études dans une autre ville. Son travail acharné a fini par être récompensé ; elle a obtenu une bourse et a quitté la maison. »


      — Et vous ?


      — Je n’avais pas le temps d’étudier autant. En fin de compte, je suis restée à la maison — c’était mieux ainsi. Il fallait bien que quelqu’un veille sur Tara et sur notre mère. J’ai pris des cours de comptabilité et j’ai réussi à décrocher un emploi bien payé. Ce qui s’est révélé très utile quand ma mère est morte et que nous sommes restées seules, Tara et moi.


      — Quand est-ce arrivé ?


      — Pam et moi avions vingt-deux ans, Tara onze.


      — Et Pam, là-dedans ?


      — Elle nous envoyait de l’argent tous les mois et nous rendait visite régulièrement. Mais elle était très prise par sa carrière…


      — Ce qui revient à dire que vous avez dû élever Tara toute seule.


      — A peu près.


      — En fait, elle est plus qu’une sœur pour vous. Vous la considérez presque comme votre fille.


      Piper ignorait pourquoi il lui était si difficile de l’admettre.


      — Par beaucoup de côtés, oui, murmura-t-elle.


      C’était elle qui avait lu des histoires à Tara pour l’endormir, qui avait préparé les sandwichs qu’elle emportait à l’école et les repas du soir, qui avait vu avec incrédulité le bébé que Pam et elle avaient dorloté ensemble se transformer en femme…


      — Vous comprenez maintenant ce qu’elle représente pour moi.


      Son expression indiquait qu’il le comprenait fort bien, mais n’en était pas satisfait pour autant.


      — Je vous en prie, reprit-elle. Laissez-moi vous accompagner. J’essaierai d’être une aide et non un fardeau. Je crois vous avoir prouvé que je sais me servir d’une arme.


      — Indéniablement, riposta-t-il sèchement. Avez-vous déjà travaillé dans les forces de l’ordre, comme votre sœur ?


      — Non. Comme je viens de vous l’expliquer, je suis comptable.


      — Où avez-vous appris à manier le pistolet ?


      — J’ai suivi des cours d’autodéfense. A l’âge de dix-huit ans, j’étais non seulement responsable de moi-même, mais aussi d’une fillette et d’une femme incapable de se débrouiller seule. Il fallait que je sois en mesure d’assurer notre protection. Depuis, je m’entraîne régulièrement pour ne pas perdre la main.


      — Savez-vous seulement monter à cheval ?


      La question la prit de court ; elle n’y avait pas songé.


      — Est-ce vraiment nécessaire ? Vous ne comptez pas aller là-bas à cheval, tout de même ? On vous entendrait arriver.


      — Je ne peux pas y aller à pied. Si je retrouve votre sœur, il faudra filer rapidement, et le pick-up serait trop difficile à manœuvrer sur ce terrain. Avec un cheval, je pourrai m’approcher aussi près que ce sera possible sans qu’on m’entende, et finir le chemin à pied.


      — Et si Tara est trop faible pour courir ou blessée ? objecta Piper, sans pouvoir réprimer un tressaillement à cette idée. Comment retournerez-vous jusqu’à votre cheval ?


      — Je la porterai, s’il le faut, répondit-il, et chacun de ses mots résonna comme une promesse.


      — Et vous aurez encore plus besoin de quelqu’un pour protéger vos arrières. Comment pourrez-vous tenir une arme et rester vigilant en portant quelqu’un dans vos bras ?


      Cade ne trouva rien à répondre et sa mine s’assombrit.


      — Vous avez raison, finit-il par concéder. Il faut être deux pour cette mission. Je vais demander à Matt de m’accompagner. Ce qui ne veut pas dire que vous venez aussi, ajouta-t-il en la foudroyant du regard.


      — Croyez-vous vraiment qu’il acceptera ? s’enquit-elle d’un air sceptique.


      — J’arriverai bien à le convaincre.


      Se rappelant l’expression du contremaître, et ce qu’il leur avait dit en s’en allant, Piper en était moins certaine. Et, même si Matt acceptait, il essaierait certainement d’amener Cade à rebrousser chemin au moindre signe de danger. Non, elle devait à tout prix partir avec eux.


      Elle se creusa la tête pour trouver un argument décisif. Subitement, une idée lui vint.


      — Qui va surveiller les chevaux ? Si Matt et vous vous approchez à pied de la maison, allez-vous laisser vos bêtes seules ?


      Il lui lança un regard incrédule.


      — Vous vous proposez pour garder les chevaux ?


      — Non. Matt s’en chargera. Moi, je vous accompagnerai jusqu’à la maison.


      — Vous ne savez pas monter à cheval.


      — Tara non plus. Mais, puisque vous serez deux, chacun de vous pourra prendre l’une de nous en selle.


      Il resta silencieux, tandis que le pli entre ses sourcils s’accentuait. Pour l’empêcher de soulever une nouvelle objection, elle reprit précipitamment la parole.


      — Je vous en prie ! Vous savez bien que ce combat n’est pas plus celui de Matt que le vôtre. C’est le mien. Je m’en veux déjà suffisamment de vous avoir entraîné là-dedans. Ce n’est pas juste de lui demander de risquer sa vie, alors que je ne demande qu’à prendre sa place. Je vous en prie…


      Il garda le silence un long moment, en la dévisageant intensément.


      — Très bien, dit-il enfin, comme à regret. Vous viendrez avec moi.


      Submergée par le soulagement, elle ouvrit la bouche pour lui exprimer sa gratitude, puis se ravisa. La contrariété qui transparaissait sur les traits de Cade indiquait clairement qu’il n’était pas disposé à écouter ses remerciements.


      — Allez vous reposer, reprit-il. La nuit risque d’être longue.


      Le premier réflexe de Piper fut de protester. Elle n’en avait aucune envie et, de plus, elle était bien trop énervée pour pouvoir dormir.


      Puis, brusquement, l’adrénaline reflua et elle se sentit terrassée par la fatigue. Il avait raison. S’ils voulaient réussir, elle devrait être en pleine possession de ses moyens.


      — Bonne idée, répondit-elle.


      — Il y a quantité de chambres libres, dit-il avec un mouvement de la tête en direction du couloir. Vous pouvez prendre n’importe laquelle.


      Elle commençait à se lever quand il prit l’assiette posée devant elle. Le sandwich ! Elle ne l’avait même pas entamé.


      — Emportez-le. Vous en avez également besoin.


      En temps ordinaire, elle n’aurait pas supporté de se voir dicter ce qu’elle devait faire, mais le ton de Cade n’avait rien d’autoritaire ni de condescendant. Il ne trahissait qu’une bienveillance bourrue dont il paraissait le premier gêné. Il ne la regarda même pas en lui tendant l’assiette et garda les yeux baissés. Elle ne put s’empêcher de sourire.


      Dès qu’elle eut pris l’assiette, il sortit dans le couloir et elle le suivit. Il ouvrit la deuxième porte sur la gauche et s’effaça pour la laisser passer.


      Elle découvrit une chambre au mobilier simple mais confortable. Son regard fut irrésistiblement attiré vers le lit qui semblait n’attendre qu’elle. Elle se sentait tout à coup si épuisée qu’elle avait l’impression qu’elle pourrait dormir plusieurs jours d’affilée.


      — La salle de bains est là, précisa-t-il en indiquant une porte.


      — Merci.


      Elle fit quelques pas dans la pièce, hésita, puis se retourna vers Cade.


      — Vous n’allez pas partir sans moi, n’est-ce pas ?


      Il parut sincèrement étonné par sa question. Manifestement, l’idée ne l’avait même pas effleuré.


      — Non, je vous le garantis.


      Elle le crut. C’était étrange de faire à ce point confiance à quelqu’un qu’elle ne connaissait que depuis si peu de temps. C’était un sentiment nouveau pour elle mais, elle était obligée de le reconnaître, un sentiment bienfaisant.


      — Merci, répéta-t-elle.


      Elle ne fut pas surprise de le voir secouer la tête d’un geste sec, comme pour repousser ses remerciements.


      — Pas de quoi, grommela-t-il avant de tourner les talons.


      Piper le regarda s’éloigner d’un pas assuré, sa puissante silhouette paraissant emplir tout le couloir. Cette vue renforça sa confiance en leur plan et en lui. C’était un homme habitué à prendre des responsabilités et à affronter les défis qui se présentaient à lui.


      Elle pouvait seulement espérer qu’il l’aiderait à remporter celui-ci.


      La vie de Tara en dépendait.
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      Après avoir quitté Piper, Cade se dirigea vers l’écurie. Il avait du mal à croire qu’il ait pu consentir à ce qu’elle l’accompagne dans cette expédition. C’était une très mauvaise idée, comme toutes celles qu’il avait eues au cours des dernières heures. Cependant, plus il en apprenait sur cette femme, plus il comprenait son dévouement envers sa sœur, et plus il lui était difficile de refuser.


      Il regrettait de lui avoir promis de ne pas partir sans elle. En fait, il aurait dû y penser plus tôt. Il aurait été plus facile d’y aller sans qu’elle le sache et d’affronter sa colère en revenant avec sa sœur — du moins l’espérait-il. Sa rancune aurait alors vite été balayée, et l’histoire enfin terminée.


      Mais il aurait eu scrupule à lui mentir. Elle avait besoin de pouvoir faire confiance à quelqu’un et, de toute évidence, elle avait décidé de se fier à lui. Il n’avait pas voulu détruire trop vite cette illusion, et il n’aimait pas non plus l’idée de la laisser seule ici, à se ronger d’inquiétude. Impossible de savoir comment elle pourrait réagir. Elle était assez déterminée pour essayer de le suivre à son insu.


      Non, il ne partirait pas sans elle. Ils se lanceraient ensemble dans cette mission incroyablement périlleuse.


      Toutefois, elle avait raison sur un point : il leur fallait de l’aide.


      Il trouva Matt dans l’écurie, exactement comme il s’y attendait. Le contremaître était en train de seller un cheval et lui tournait le dos. Il l’observa pendant un instant en réfléchissant à la meilleure façon d’aborder le sujet.


      Matt était pour lui ce qui se rapprochait le plus d’un ami — le seul qu’il ait. Ils avaient travaillé ensemble dans le dernier ranch où Cade avait été employé avant de pouvoir enfin acheter son propre domaine. Matt était le premier qu’il avait embauché et il était fidèle au poste depuis lors. Cade savait qu’il pouvait se fier à lui et il ne s’en serait remis à personne d’autre pour surveiller ses arrières, surtout dans une entreprise aussi insensée que celle-ci.


      — Tu vas dire quelque chose, grommela Matt, ou tu comptes rester planté là indéfiniment ?


      — J’ai besoin de ton aide, dit Cade sans détour.


      — Dommage que je ne sois pas aussi cinglé que toi !


      — Je sais que c’est beaucoup te demander, mais nous ne nous en sortirons pas sans toi.


      — « Nous » ? fit Matt, du même ton incrédule qu’il avait employé précédemment.


      Interrompant sa tâche, il regarda Cade par-dessus son épaule.


      — Tu ne vas quand même pas l’emmener avec toi ?


      — Elle est capable de veiller sur elle-même, et elle a réussi à me convaincre que sa présence là-bas était nécessaire. En outre, je n’ai pas envie de la laisser seule à la maison, au cas où quelqu’un aurait suivi sa trace jusqu’ici. Celui qui a tiré sur nous a pu relever mon numéro d’immatriculation et découvrir où j’habitais.


      — J’aurais plutôt pensé que tu me demanderais de rester avec elle.


      — Si nous retrouvons sa sœur, j’aurai besoin d’aide pour la faire évader. Seul, je n’y arriverai pas.


      — Tu es vraiment cinglé, répéta Matt en secouant la tête, avant de reporter son attention sur le cheval. Et c’est pour ça que tu as besoin de quelqu’un pour te surveiller — quelqu’un qui sait ce qu’il fait.


      Cela équivalait à un oui, et Cade comprit qu’il était inutile d’en dire plus à ce sujet.


      — Il ne fera pas nuit avant quelques heures, reprit-il. Y a-t-il des questions que tu souhaiterais régler avec moi, concernant le travail ?


      Ils discutèrent des affaires du ranch pendant un bon moment. Il n’y avait aucun problème urgent dans l’immédiat. Matt avait veillé à tout durant son absence, il le savait. A la fin de leur conversation, le contremaître partit faire une balade à cheval, autant pour s’éclaircir les idées et se détendre que pour inspecter la propriété, présuma Cade.


      Il l’aurait volontiers imité. Dieu sait qu’il aurait eu besoin de pouvoir réfléchir calmement et de souffler un peu. Il avait l’impression de n’avoir pu faire ni l’un ni l’autre depuis l’instant où Piper lui avait pointé le pistolet sur lui.


      A ce souvenir, il prit brusquement conscience que l’arme se trouvait toujours coincée dans la ceinture de son jean. Bizarrement, il s’était si bien habitué à ce contact qu’il n’y pensait même plus. Il la prit, l’examina et la soupesa pensivement.


      Il possédait lui-même plusieurs armes à feu, même s’il était plus habitué aux fusils qu’aux pistolets. Ils allaient devoir en emporter, Matt et lui, pour cette visite au ranch voisin.


      Deux hommes munis de fusils et une femme équipée d’un pistolet contre un nombre inconnu de malfrats vraisemblablement armés jusqu’aux dents…


      Matt avait raison, c’était insensé. Il le savait, mais il savait aussi qu’il n’y avait pas d’autre solution.


      Avant de regagner la maison, Cade décida de garer le pick-up à l’arrière du bâtiment, à l’abri des regards. Si quelqu’un passait par là — et tout spécialement, ceux qui étaient aux trousses de Piper —, il ne manquerait pas de remarquer les impacts de balles sur la carrosserie et le pare-brise arrière pulvérisé.


      Quand ce fut fait, il se rendit dans son bureau. Sans doute aurait-il mieux fait d’aller se reposer lui aussi, en prévision de ce qui l’attendait, mais un regard sur les piles de paperasses qui s’étaient accumulées en son absence suffit à lui faire comprendre que ce ne serait pas possible.


      Un soupir lui échappa. Il avait toujours rêvé d’avoir son propre ranch, s’était démené et avait économisé pendant des années pour y arriver. Il adorait son boulot, il adorait la terre. La paperasserie, en revanche, il s’en serait volontiers passé.


      Il s’assit, posa le pistolet de Piper sur le bureau, et se mit au travail.


      Il lui semblait qu’il venait à peine de commencer lorsqu’on frappa discrètement à la porte.


      Levant la tête, il aperçut Matt sur le seuil.


      — Qu’y a-t-il ?


      — Un problème, répondit sans ambages le contremaître. Tu ferais bien de venir.


      Cade se leva aussitôt en jetant un rapide coup d’œil à la pendule. Bon sang ! Près de trois heures s’étaient écoulées !


      — Nous avons de la visite, expliqua Matt.


      Cade ne prit la peine de demander de précisions. De toute évidence, cette visite n’avait rien d’amical. Prenant le pistolet, il suivit son ami dans le couloir.


      D’un mouvement de la tête, Matt indiqua la porte d’entrée grande ouverte.


      — Qui est-ce ? demanda Cade à voix basse.


      — FBI, à ce qu’il prétend.


      Fronçant les sourcils, Cade glissa le pistolet sous sa ceinture, dans son dos. Ils avaient toutes les raisons de se méfier des agents du FBI en ce moment, mais se présenter devant l’un d’eux l’arme au poing n’était pas une bonne idée. Si tant est qu’il s’agisse réellement d’un agent…


      Un instant plus tard, il aperçut l’homme sur le perron. Vêtu d’un costume sombre, les yeux cachés derrière des lunettes noires, il devait approcher de la quarantaine, avec des cheveux blonds qui commençaient à se clairsemer et des traits mous, inexpressifs. Cade ne se souvenait pas de l’avoir déjà rencontré.


      — Puis-je vous aider ? s’enquit-il en s’avançant vers lui.


      Le visiteur ôta ses lunettes et plongea la main dans la poche intérieure de sa veste pour en sortir une pièce d’identité.


      — Agent spécial Jay Larson, FBI. Vous êtes le propriétaire de ce ranch ?


      — En effet.


      — Et vous vous appelez ?


      — McClain. Cade McClain.


      — Monsieur McClain, je suis à la recherche d’une femme nommée Piper Lowry. Sa sœur est un agent fédéral soupçonné d’avoir dérobé des informations confidentielles. Nous pensons que Piper Lowry est également impliquée dans cette affaire, et qu’elle s’apprête à livrer ces informations au plus offrant. J’ai suivi sa piste jusque dans la région. Son véhicule de location a été retrouvé à quelques dizaines de kilomètres d’ici, abandonné au bord de la route, mais aucune trace d’elle. Il semblerait qu’elle ait eu des ennuis mécaniques. Selon toute vraisemblance, soit quelqu’un qu’elle devait retrouver par ici est venu la chercher, soit elle a été prise en stop. Je cherche simplement à savoir si l’un des habitants du secteur l’aurait aperçue.


      L’homme parlait d’un ton si convaincant que Cade l’aurait sûrement cru s’il n’avait pas lui-même rencontré Piper. Il se demanda si Larson, qui souriait, pensait réellement ce qu’il disait ou s’il n’était qu’un habile menteur.


      — Non, je ne l’ai pas vue, répondit-il.


      Sans cesser de sourire, Larson pencha légèrement la tête de côté.


      — Je ne vous ai même pas donné son signalement…


      — Peu importe, rétorqua Cade sans se laisser démonter. Je n’ai aperçu aucune femme inconnue dans les parages aujourd’hui. Ni personne d’autre, d’ailleurs.


      — Puis-je vous laisser ma carte, monsieur McClain ? Si jamais vous la voyiez, je vous serais reconnaissant de m’en informer.


      Faute de trouver une raison valable de refuser, Cade prit la carte que l’agent lui tendait.


      Larson le regarda droit dans les yeux, et son expression se durcit.


      — C’est une femme dangereuse, monsieur McClain. Elle et sa sœur sont en relation avec des individus peu recommandables. C’est également une menteuse accomplie et il ne faut pas croire un mot de ce qu’elle pourrait vous dire. Si vous l’apercevez, je vous en prie, contactez-moi. Tout le monde sera plus tranquille quand elle sera sous les verrous.


      — Oui, on le dirait, acquiesça Cade d’un ton neutre.


      Après un bref salut de la tête, l’homme repartit en direction de la berline bleu foncé garée devant la maison. Une voiture ne présentant aucun dommage apparent, constata Cade, se rappelant les soupçons de Piper. Mais, bien sûr, cela ne voulait rien dire : le type avait pu se procurer une autre voiture entre-temps.


      Il resta sur le perron jusqu’à ce que Larson soit installé au volant. Comme il ne démarrait pas tout de suite, Cade se dit qu’il les observait. Mieux valait faire comme si sa venue n’avait aucune importance à ses yeux.


      Quand le moteur se mit enfin en marche, il ne bougea pas de sa place et regarda la berline s’éloigner jusqu’à ce qu’elle disparaisse à sa vue.


      — Crois-tu que c’était vraiment un agent fédéral ? murmura Matt qui était resté auprès de lui.


      — Je n’en sais rien. C’est possible.


      — Et que comptes-tu faire, maintenant ?


      Cade porta son regard vers l’horizon ; le soleil couchant teintait le ciel de rouge et d’orange flamboyant. Il allait bientôt faire nuit. Ils n’avaient pas le temps de s’inquiéter de cet individu, quelle que soit sa véritable identité.


      Cette rencontre aurait au moins servi à une chose : lui rappeler que la voiture de Piper était toujours sur le bord de la route. Il allait falloir s’en occuper. Si un de leurs voisins la signalait aux autorités, ils risquaient de recevoir d’autres visites. Plus important encore, s’ils parvenaient à retrouver sa sœur, elles auraient toutes les deux besoin d’un moyen de transport. Si elle téléphonait à la société de location pour les informer que le véhicule était en panne, on enverrait sans doute quelqu’un pour lui en amener un autre et faire enlever celui-ci. Lui ou Matt se chargerait de l’échange, après quoi ils cacheraient la nouvelle voiture dans l’écurie jusqu’au départ de Piper. Un problème de plus à régler…


      — Ce sera bientôt l’heure, dit-il en se tournant vers Matt. Nous devons mettre notre plan au point.


      *  *  *


      Cade n’eut pas besoin de réveiller Piper. Il venait à peine de quitter son bureau qu’elle sortit de sa chambre.


      Elle paraissait toujours épuisée. Il fut tenté de lui conseiller de prendre quelques heures de repos supplémentaires, mais s’en abstint. Cela ne servirait à rien, car elle ne l’écouterait pas.


      — Que se passe-t-il ?


      Il lui raconta brièvement leur entrevue avec Larson.


      — Aviez-vous déjà entendu parler de lui ?


      — Non, ce nom ne me dit rien. Pensez-vous qu’il puisse s’agir du tireur ?


      — Peut-être. Sa voiture n’était pas endommagée, mais il a pu en changer.


      — Qu’allons-nous faire ?


      Il brandit le rouleau de papier qu’il avait à la main.


      — Nous devons mettre notre stratégie au point.


      — Dans ce cas, je me suis réveillée juste à temps.


      — En effet. Matt nous attend dans la cuisine.


      Sur le visage de Piper, la surprise succéda à la lassitude.


      — Il vient avec nous ?


      — Il a accepté de nous aider, confirma Cade.


      A leur entrée, Matt se tenait devant le comptoir, occupé à remplir deux grandes tasses de café. En la voyant, il la salua d’un petit signe de tête, l’expression indéchiffrable, et se borna à demander :


      — Du café ?


      Déconcertée par cette courtoisie inattendue, elle acquiesça avec un faible sourire.


      — Avec plaisir. Merci.


      Pendant que Matt allait chercher une troisième tasse, Cade déroula le papier et l’étala sur la table. C’était une carte topographique représentant sa propriété et le domaine voisin, ainsi que tous les bâtiments qui s’y trouvaient. Il la connaissait comme le dos de sa main, mais il avait pensé que ce support visuel les aiderait à élaborer leur tactique. Et Piper pourrait ainsi se faire une idée de l’endroit où ils allaient.


      Ses deux compagnons le rejoignirent et Piper posa une tasse devant lui.


      — Merci. Bon, j’ai pensé que nous pourrions entrer par ici, commença-t-il sans perdre de temps, en montrant un point sur la limite entre les deux terrains. Ce n’est pas très loin d’ici, mais suffisamment éloigné de l’autre maison pour qu’on ne nous voie pas. Je n’ai jamais remarqué de dispositifs de sécurité particuliers aux abords de la propriété. Et toi ? demanda-t-il à Matt.


      — Moi non plus.


      — Je doute qu’ils aient installé des systèmes de surveillance. Le domaine est si vaste que cela leur aurait pris un temps fou et que nous nous en serions fatalement aperçus. Il faudra quand même être sur nos gardes, mais je ne pense pas que cela pose problème.


      — Et comment penses-tu aller jusqu’à la maison ? A pied ? Ça représente une sacrée distance.


      — Non, à cheval. Piper montera avec moi.


      — Ils nous entendront arriver, objecta Matt.


      — Non, parce que nous mettrons pied à terre à bonne distance des bâtiments.


      — Et les chevaux ?


      — Tu resteras avec eux. Piper et moi essaierons d’entrer dans la maison et de trouver sa sœur.


      — Tu ne préfères pas que je vous accompagne pour vous couvrir ?


      — Piper a un pistolet, expliqua Cade, ce qui valut à Piper un regard soupçonneux du contremaître. Si toi et moi emportons nos fusils, nous aurons de quoi nous défendre.


      — Avez-vous une idée de l’endroit où ma sœur pourrait être cachée ? s’enquit Piper.


      — Peut-être. Comme je vous l’ai dit, je connais bien cette propriété. S’ils la détiennent, ils veulent pouvoir la surveiller en permanence. Sans doute est-elle dans la maison. Ou éventuellement dans la grange.


      — Il devrait être assez simple d’accéder à la grange, intervint Matt. Pour la maison, en revanche, ça risque d’être plus compliqué.


      — Il n’y a aucun système d’alarme, répondit Cade.


      — Les nouveaux propriétaires ont pu en installer un, fit remarquer Matt. Nous n’en savons rien.


      — C’est possible, reconnut Cade. Mais je ne vois pas pourquoi ils se seraient donné cette peine. Ils n’ont aucune raison de penser que quelqu’un se doute de quoi que ce soit. Néanmoins, il faudra faire preuve de la plus grande prudence.


      — Ça vaut mieux, répliqua Matt d’un ton sec. Et que ferez-vous si vous trouvez sa sœur ?


      — Nous devrons essayer de la sortir de là.


      — Elle ne sera peut-être pas en état de s’enfuir, si elle est ligotée depuis plusieurs jours.


      — En la soutenant, Piper et moi devrions pouvoir la ramener jusqu’aux chevaux. Tu la prendras en croupe, et nous détalerons en quatrième vitesse.


      Le silence tomba sur eux. Cade vit que Matt repassait mentalement les différentes phases du plan.


      — C’est complètement dingue, dit-il enfin. Mais ça pourrait marcher.


      Cade regarda Piper. En lisant l’inquiétude et la détermination dans ses yeux, il sut exactement ce qu’elle pensait.


      Non seulement leur plan pouvait marcher…


      Mais il le devait.
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      Ils partirent peu après 1 heure du matin.


      Piper observa Matt et Cade qui sellaient leurs bêtes. Elle n’était encore jamais montée à cheval et ne pouvait s’empêcher d’éprouver une légère appréhension. Elle n’était même pas sûre d’avoir jamais vu des chevaux d’aussi près. Ceux-ci lui paraissaient énormes. Toutefois, en comparaison de ce qui l’attendait dans les heures à venir, cette épreuve était peu de chose et, pour Tara, elle n’hésiterait pas à la supporter.


      Quand Cade et Matt eurent terminé leurs préparatifs, ils firent sortir leurs montures de l’écurie.


      — Les dames d’abord, dit Cade, en lui tendant la main.


      — Que dois-je faire ? s’enquit Piper, se sentant un peu ridicule.


      — Accrochez-vous là, expliqua-t-il en posant la main sur le pommeau de la selle. Placez votre pied gauche dans l’étrier, et je vous aiderai à vous hisser.


      Elle suivit ses instructions. Ce n’est qu’en sentant sur sa taille les mains de Cade, fermes et robustes, qu’elle comprit ce qu’il avait voulu dire. Quand elle se tint debout sur l’étrier, elle lança instinctivement sa jambe droite par-dessus la croupe du cheval, puis s’assit.


      Voilà. Ça n’avait rien de bien compliqué.


      Puis ce fut le tour de Cade. Elle ôta son pied de l’étrier pour lui permettre de monter. La seconde d’après, il était en selle derrière elle, son bassin pressé contre ses fesses.


      Elle se poussa machinalement en avant pour lui laisser plus de place, mais il n’y en avait pas beaucoup. Lorsqu’il passa les bras autour d’elle pour prendre les rênes, ils se retrouvèrent encore plus étroitement serrés.


      A ses craintes initiales succédèrent d’autres émotions ; son cœur se mit à palpiter et elle fut parcourue par un flux d’adrénaline. C’était à peine si elle pensait encore à l’énorme animal qu’elle chevauchait. Elle avait seulement conscience de l’homme assis derrière elle.


      — Ça va ? demanda-t-il, son souffle chaud lui caressant l’oreille.


      — Oui, murmura-t-elle en espérant que sa voix ne trahissait pas son trouble.


      — Parfait, dit-il. Alors, en route !


      Ils avancèrent d’abord au pas de promenade puis, quand ils eurent contourné les bâtiments, Cade talonna son cheval qui se mit d’abord à trotter et, quelques instants plus tard, à galoper.


      Le cœur battant à un rythme aussi rapide que celui de la course, Piper se cramponna de toutes ses forces au pommeau de la selle. Elle était assaillie par un flot de sensations inédites. Le martèlement des sabots contre le sol l’assourdissait. Il lui paraissait si sonore qu’elle se demanda comment les habitants du ranch voisin pourraient ne pas l’entendre, mais elle savait que Matt et Cade n’auraient pas pris un tel risque. Le paysage défilait si vite devant elle qu’elle ne distinguait rien d’autre qu’une étendue plate baignée d’une pâle clarté lunaire.


      Les bras de Cade se resserrèrent autour d’elle pour la maintenir, et elle se rassura peu à peu à leur contact et à celui de sa poitrine chaude et musclée contre son dos. Le bruit des sabots s’atténua, et le monde autour d’elle devint plus distinct.


      La lune nimbait tout le décor d’une lueur argentée, conférant à la végétation éparse une beauté inattendue. C’était tellement différent de l’environnement auquel elle était habituée qu’elle avait l’impression d’avoir franchi les portes d’un autre monde. Il y avait quelque chose d’irréel à se retrouver ainsi, filant à travers le désert, blottie contre un homme qu’elle venait tout juste de rencontrer…


      Les chevaux ralentirent leur allure, et elle comprit qu’ils étaient arrivés à la limite des terres de Cade.


      Peu après, elle aperçut la clôture. Les bêtes s’immobilisèrent à quelques pas de celle-ci. Matt sauta prestement à terre et sortit de sa poche une petite torche électrique. Il en promena le faisceau sur les barbelés et le sol alentour, afin de repérer un éventuel système de sécurité. Satisfait, il éteignit la lampe et enfila d’épais gants de cuir. D’une sacoche attachée à sa selle, il extirpa une paire de cisailles et, avec des gestes rapides, coupa le fil barbelé puis le rabattit, ouvrant une brèche assez large pour livrer passage aux chevaux.


      Sans même attendre qu’il se soit remis en selle, Cade fit avancer son cheval et passa de l’autre côté. Piper se raidit, s’attendant presque à entendre le hurlement d’une alarme qui aurait échappé au regard de Matt.


      Dieu merci, il ne se passa rien.


      Quand Matt les eut rejoints, au lieu de poursuivre leur route comme elle croyait qu’ils allaient le faire, ils attendirent un petit moment. Elle vit que Cade tendait l’oreille et l’imita.


      A part les battements affolés de son cœur et le sifflement du vent, elle n’entendit rien.


      Finalement, étant manifestement parvenu à la conclusion qu’ils pouvaient continuer sans risque, Cade talonna sa monture et ils repartirent.


      Piper sentit sa tension s’accroître. Elle n’apercevait toujours pas d’habitations, seulement des terres plates à perte de vue.


      Peu à peu, elle se rendit compte que ce n’était pas seulement les battements de son cœur qu’elle percevait, mais aussi ceux de Cade, à un tempo différent du sien. Cela avait quelque chose d’apaisant, et sa nervosité se dissipa progressivement.


      Ils s’arrêtèrent finalement au beau milieu de nulle part, du moins en eut-elle l’impression. Elle ne voyait toujours que la plaine sous le clair de lune autour d’eux.


      Cade lâcha les rênes, mit pied à terre, et posa son fusil sur le sol. Puis il tendit les bras vers elle et posa les mains sa taille avec une familiarité déconcertante. Croisant son regard, il esquissa un petit mouvement de la tête pour lui demander si elle était prête. Comme elle acquiesçait, il la souleva sans effort et la déposa près de lui.


      Il ramassa ensuite son arme tandis que Piper sortait son pistolet de son blouson. Elle vérifia machinalement qu’il était armé, prêt à servir — elle-même était plus que prête à en faire usage.


      Relevant les yeux, elle vit que Cade l’observait. Il lui adressa un nouveau signe de tête auquel elle répondit de même. Après un dernier signe à l’adresse de Matt, il se mit en marche, et elle lui emboîta le pas.


      Ils progressaient rapidement, sans faire de bruit. Cade se tenait légèrement voûté, comme s’il cherchait à se rapetisser pour être moins facilement repérable.


      Au bout d’une dizaine de minutes, Piper discerna les contours imprécis de plusieurs constructions. A mesure qu’ils se rapprochaient, elle put voir qu’il s’agissait d’une grande maison et d’une écurie. Son pouls s’accéléra. Tara se trouvait probablement dans l’un de ces bâtiments. Tout près…


      Elle finit par prendre conscience que l’une des lumières qu’elle apercevait n’était pas une étoile. Elle émanait de la cour. Une lampe accrochée à un poteau, entre l’habitation et l’écurie, projetait un grand cercle jaune sur le sol. Il semblait y avoir plusieurs véhicules devant la maison.


      Cade s’immobilisa et, du doigt, lui montra l’arrière de l’écurie.


      Comprenant la manœuvre qu’il envisageait, elle hocha la tête. Plutôt que d’y entrer directement, ils allaient contourner le bâtiment. Ils pourraient ainsi demeurer plus longtemps dans la pénombre et éviter l’éclairage de la cour.


      Ils avancèrent aussi vite que possible, Piper s’efforçant de ne pas se laisser distancer tout en demeurant vigilante, à l’affût du moindre signe d’une quelconque activité à proximité de l’habitation. Elle ne vit personne. C’était une maison de plain-pied, un peu plus petite que celle de Cade. On ne distinguait aucune lumière à l’intérieur. Avec un peu de chance, cela signifiait que tous ses occupants étaient endormis, ce qui leur simplifierait la tâche.


      Derrière l’écurie se trouvait un pré entouré d’une clôture. Ils se faufilèrent par-dessous et foncèrent vers le bâtiment dont la large porte était légèrement entrebâillée. Faisant passer son fusil dans sa main droite, Cade sortit une torche électrique qu’il alluma avant de se glisser à l’intérieur. Piper attendit avec anxiété, promenant les yeux autour d’elle et brandissant son Glock à deux mains.


      Du coin de l’œil, elle perçut un mouvement près d’elle et reporta son attention sur la porte. Une main, celle de Cade, venait d’en émerger et lui faisait signe d’approcher. Réprimant un soupir de soulagement, elle entra dans le bâtiment, les yeux fixés droit devant elle.


      Cade semblait un peu moins tendu, à présent. En inspectant rapidement les box disposés le long du mur, elle comprit pourquoi : ils étaient vides. Il n’y avait ici ni chevaux ni autres animaux. Un silence presque surnaturel régnait dans l’écurie.


      Quelles que soient les activités des nouveaux propriétaires, il ne s’agissait en tout cas pas d’élevage. Fallait-il y voir une preuve supplémentaire qu’il se passait ici quelque chose de louche ?


      Parvenus à la même conclusion, ils échangèrent un regard.


      Tara n’était pas là.


      Il était temps de s’intéresser à la maison.


      A cette perspective, la gorge de Piper se serra. C’était maintenant que la situation allait devenir réellement dangereuse. Ils ignoraient combien d’hommes pouvaient se trouver là-bas. Combien en fallait-il pour surveiller une jeune femme ? Quatre ? Six ? Une douzaine ?


      Ils le sauraient bientôt.


      Cade se tourna vers elle et lui indiqua par signe qu’ils allaient repartir par où ils étaient venus. C’était le choix le plus sensé. S’ils sortaient par la porte de devant, ils se retrouveraient dans la lumière. Mieux valait rebrousser chemin et passer par l’arrière de la maison, en espérant qu’il serait également plongé dans le noir.


      C’était effectivement le cas. Aucune lumière, ni à l’extérieur ni à l’intérieur.


      Sans la regarder, Cade pointa un doigt vers la maison, puis en leva deux autres, les repliant un à un, comme dans un compte à rebours.


      Ça ne pouvait signifier qu’une chose : il lui demandait de se préparer à courir.


      Elle prit une profonde inspiration et se prépara.


      Trois… Deux…


      Un.


      Cade avait à peine baissé le doigt qu’il s’élança comme une flèche, le fusil brandi devant lui, prêt à tirer. Sans perdre de temps, Piper se jeta à son tour dans une course éperdue, le Glock au poing, promenant son regard en tous sens.


      Ils étaient arrivés à la maison. Le souffle court, ils se plaquèrent dos au mur et examinèrent les lieux. L’arrière du bâtiment était percé de plusieurs fenêtres et d’une porte au milieu.


      Cade s’avança jusqu’à la première fenêtre et, lentement, se pencha pour regarder à travers la vitre.


      Cinq secondes plus tard, il se redressa et se glissa vers la deuxième.


      A peine s’était-il penché vers la vitre qu’il recula vivement. Le cœur de Piper fit un bond, et elle eut le plus grand mal à se retenir de lui demander ce qu’il avait vu.


      Un instant après, il regarda de nouveau, avec précaution.


      Il demeura ainsi pendant ce qui parut à Piper une éternité, avant de se redresser enfin. Au regard grave qu’il lui lança, elle crut que son cœur allait s’arrêter.


      Il lui fit signe d’approcher, en lui montrant la fenêtre.


      Terrifiée, elle obéit, et jeta un regard par la vitre.


      La pièce était plongée dans l’obscurité. Il fallut à Piper un petit moment pour accommoder, et un autre pour comprendre ce qu’elle voyait.


      De justesse, elle étouffa un cri. Une forme féminine était prostrée sur une chaise, les mains liées dans le dos, les chevilles attachées aux pieds du siège. Elle avait un bandeau sur les yeux et la tête baissée, mais Piper n’eut pas besoin d’en voir davantage pour la reconnaître.


      Tara.


      Elle était totalement immobile, et Piper sentit son sang se glacer dans ses veines à cette constatation.


      Elle tenta de se dire que Tara était simplement endormie. On était au milieu de la nuit, c’était l’explication la plus logique.


      Mais elle avait besoin de s’en assurer.


      Et, pour cela, elle devait entrer dans la maison.


      Son regard rencontra celui de Cade. Il brillait d’une farouche détermination, et cela la rassura.


      Ils allaient sortir Tara de là.


      Courbant la tête, ils se faufilèrent vers la porte. Cade se pencha vers elle et colla sa bouche contre son oreille.


      — Restez là, souffla-t-il. Je vais jeter un coup d’œil par les autres fenêtres, pour essayer de savoir combien ils sont à l’intérieur.


      Bien sûr. Ils ne pouvaient pas se lancer aveuglément à l’assaut de la maison. Ils devaient d’abord se faire une idée de la situation.


      Elle le regarda passer d’une fenêtre à l’autre, puis disparaître à l’angle du bâtiment.


      Tenant fermement son Glock, elle attendit en scrutant les ténèbres, l’oreille aux aguets. Il était très tard, et les occupants du ranch ne s’attendaient sans doute pas à une intrusion. Elle devait seulement espérer qu’ils n’étaient pas trop nombreux et que personne ne montait la garde.


      Cade reparut, leva deux doigts, puis les pointa vers la maison.


      Elle hocha la tête pour montrer qu’elle avait compris. Il y avait deux hommes dans les pièces de devant. Au moins, la partie serait égale.


      Bien sûr, ces deux-là avaient sûrement des complices ailleurs dans la maison, prêts à venir leur prêter main-forte.


      Mieux valait ne pas y penser et ne se préoccuper que du problème immédiat.


      Il ne leur restait plus qu’à entrer.


      Au moment même où cette pensée se formait dans son esprit, Cade tendit la main vers la poignée et, après lui avoir lancé un nouveau regard, la tourna doucement.


      Piper s’était dit qu’ils allaient devoir forcer la serrure, aussi fut-elle sidérée de voir la porte s’ouvrir sans difficulté.


      Elle n’était pas fermée à clé.


      Cela s’expliquait assez facilement. Le ranch étant isolé, loin de tout, les ravisseurs avaient probablement estimé que, si quelqu’un venait, ils l’entendraient arriver.


      De toute évidence, ils ne s’attendaient pas à recevoir la visite d’un cow-boy et d’une comptable, songea-t-elle avec un contentement sardonique.


      Du canon de son fusil, Cade poussa légèrement le battant.


      Un grincement déchira la nuit, les faisant sursauter.


      Ils se figèrent, s’attendant à percevoir des bruits de voix, à voir des lumières s’allumer.


      Piper se demanda aussitôt ce qu’elle ferait si les ravisseurs surgissaient. S’enfuirait-elle ? Tout en elle se rebella devant cette éventualité. Non, elle ne le pourrait pas. Pas alors que Tara était là, si près. Elle ne l’abandonnerait pas, c’était impensable.


      Il lui fallut quelques instants pour constater qu’aucune voix ne s’était élevée, qu’aucune lumière ne s’était allumée.


      La maison était toujours aussi sombre, aussi silencieuse.


      Cade se remit à pousser tout doucement la porte jusqu’à ce que l’espace soit assez large pour lui permettre de s’y glisser.


      Il passa d’abord la tête par l’entrebâillement pour inspecter rapidement la pièce, puis entra.


      Tous les sens en alerte Piper le suivit. Ils se trouvaient dans une cuisine, même s’il faisait trop sombre pour pouvoir en distinguer grand-chose.


      Le son atténué d’une télévision leur parvint depuis l’une des pièces de devant. Elle se raidit, espérant que celui qui se trouvait là s’était endormi devant le téléviseur et qu’il ne lui viendrait pas l’envie d’aller se préparer une petite collation.


      La pièce dans laquelle se trouvait Tara devait être la première sur la droite en sortant de la cuisine, supposa-t-elle. Déjà, Cade s’avançait dans cette direction.


      Elle aurait voulu se ruer vers la porte et l’ouvrir toute grande, mais il se montra plus prudent, en examinant soigneusement l’encadrement. Il cherchait à déceler un éventuel système d’alarme, comprit-elle.


      Manifestement rassuré, il se plaqua contre le mur, le fusil à la main, et lui fit signe de se tenir prête.


      Elle hocha la tête, puis reporta promptement son regard vers le fond du couloir. Ce n’était pas le moment de relâcher sa vigilance.


      Cade tourna doucement la poignée, sans rencontrer de résistance. Là non plus, les ravisseurs n’avaient pas estimé nécessaire de fermer la porte à clé. Quoi d’étonnant, après tout ? songea Piper. Leur prisonnière ne risquait pas de s’échapper, ligotée comme elle l’était.


      Tandis que Cade poussait avec précaution le battant, Piper se tendit, dans l’attente du déclenchement d’une alarme ou d’un piège quelconque.


      Rien.


      Cade jeta un coup d’œil dans la pièce, avant de lui adresser un nouveau signe de tête, pour lui indiquer que la voie était libre.


      Piper se faufila à l’intérieur. Aussitôt, son regard se dirigea vers la forme recroquevillée sur la chaise, au milieu de la pièce pratiquement vide.


      De nouveau, la terreur la glaça. Et si Tara était blessée ? Ou… pire ?


      Mais, l’instant d’après, la prisonnière releva brusquement la tête, comme si elle avait détecté leur présence. Le cœur de Piper tressaillit de joie.


      Sa sœur était vivante !


      Elle était aussi mortellement effrayée, songea-t-elle en voyant Tara se pétrifier.


      Puis, tout à coup, elle se mit à secouer la tête et à gémir sous son bâillon, en se débattant dans ses liens.


      Paniquée à l’idée que quelqu’un l’entende, Piper se précipita vers elle et lui prit le visage entre ses mains.


      — Tara, chuchota-t-elle à son oreille, c’est moi !


      Après une seconde de stupeur, Tara cessa de se débattre, et son corps se tendit sous l’effet de l’incrédulité.


      — C’est bien moi, reprit Piper, et je vais te sortir d’ici.


      Elle dénoua le bandeau, afin que sa sœur puisse la voir. Tara cligna des paupières plusieurs fois de suite, comme pour éclaircir sa vue, son regard fouillant l’obscurité. Quand il se posa enfin sur Piper, ses épaules se voûtèrent et ses yeux se remplirent de larmes.


      Sans perdre de temps, Piper lui détacha les mains et les jambes et l’aida à se lever. Dès qu’elle fut debout, Tara se jeta à son cou.


      Piper l’étreignit en pleurant. Combien de fois, au cours des derniers jours, avait-elle craint de ne plus jamais la revoir ? Et maintenant elle était là, devant elle. Saine et sauve.


      Soudain, elle sentit Tara se raidir.


      Alarmée, elle se dégagea de leur étreinte. Les yeux agrandis par la peur, sa sœur regardait quelque chose derrière elle.


      S’attendant au pire, Piper se retourna.


      Cade. Ce n’était que Cade, constata-t-elle, à son immense soulagement. Il se tenait devant la porte, leur tournant le dos. Il était si grand, si large d’épaules, qu’il remplissait presque entièrement l’embrasure.


      — N’aie pas peur, murmura-t-elle. C’est un ami.


      Tara se détendit un peu, mais continua à observer Cade d’un air circonspect. C’était compréhensible, se dit Piper. Il avait un aspect intimidant, avec sa taille imposante et son fusil à la main. Sa sœur se laissa néanmoins entraîner vers le couloir, en s’agrippant à son bras.


      Cade contempla longuement Tara, comme s’il cherchait à lire quelque chose sur son visage. Puis, après avoir inspecté de nouveau le couloir du regard, il leur fit signe de le suivre.


      Piper fit passer Tara devant elle, de manière à ce qu’elle se trouve entre eux deux. Elle serait ainsi plus en sécurité, d’autant qu’elle n’était pas armée.


      Ils avancèrent furtivement, l’un derrière l’autre, Piper constamment sur le qui-vive. Ils regagnèrent la cuisine et ressortirent par la porte de derrière sans le moindre incident.


      Ils refirent en sens inverse le trajet qu’ils avaient suivi un peu plus tôt, contournant l’écurie avant de rejoindre les plaines obscures qui s’étendaient au-delà. La distance parut beaucoup plus longue à Piper, sans doute parce qu’elle craignait que les ravisseurs ne s’aperçoivent de la disparition de Tara. A chaque pas, elle s’attendait à entendre des cris retentir derrière eux, ou même des coups de feu.


      Cade avançait d’un pas assuré, sans jamais paraître hésiter sur la direction à suivre. Il ne tourna pas une seule fois la tête vers elles mais, quand les forces de Tara défaillaient, il paraissait toujours s’en rendre compte et ralentissait l’allure.


      Ils étaient encore au beau milieu de nulle part lorsqu’il s’arrêta soudain et leur fit face.


      — Nous devons nous dépêcher, dit-il d’une voix à peine audible.


      Piper comprit ce qu’il voulait dire.


      — Te sens-tu capable de courir ? demanda-t-elle à Tara.


      La jeune fille ne réfléchit qu’une seconde avant d’opiner vigoureusement de la tête, et le cœur de Piper se gonfla de joie et d’espoir. Quoi que ces salopards aient fait à sa sœur, ils n’avaient pas réussi à lui ôter son énergie indomptable.


      Elle lui prit la main, puis s’élança dans la nuit, Tara à son côté, les doigts crispés sur les siens comme si elle avait peur que Piper ne la lâche.


      Elles coururent de toute la vitesse de leurs jambes, et finirent par dépasser Cade. Piper comprit qu’il s’était laissé distancer à dessein. Sa taille faisait de lui une cible plus visible ; si on leur tirait dessus, c’était lui qu’on viserait en premier. Elle détestait l’idée qu’il puisse lui arriver quelque chose et, à chacune de ses foulées, elle guettait le bruit d’une détonation.


      Mais elle n’entendait rien d’autre que le choc sourd de leurs pieds sur la terre sèche et le battement de son propre cœur qui résonnait à ses oreilles.


      Elle commençait à avoir l’impression de courir depuis éternité. Les chevaux ne pouvaient pas être aussi loin, se dit-elle, craignant d’être partie dans une mauvaise direction.


      Enfin, elle aperçut au loin la silhouette fantomatique d’un cheval, telle une apparition surgissant de la nuit. Cette vue lui donna un regain d’énergie et elle accéléra l’allure, imitée par Tara.


      La forme se précisa peu à peu, et elle put bientôt distinguer les deux chevaux, ainsi que Matt qui montait la garde près d’eux, le fusil à la main.


      Dès qu’ils l’eurent rejoint, il tendit à Cade les rênes de sa monture, puis se tourna vers les deux femmes.


      Piper sentit Tara resserrer son emprise sur sa main ; la vue de cet inconnu l’emplissait de frayeur.


      — Tara, voici Matt, dit-elle d’une voix douce. C’est un ami, lui aussi. Tu vas monter sur son cheval. D’accord ?


      Tara jeta au contremaître un regard incertain. Il lui tendit la main pour l’aider à se hisser en selle. Après un instant d’hésitation, elle accepta.


      Piper se hâta de monter sur le cheval de Cade. Dès qu’il se fut installé derrière elle, ils se mirent en route.


      Au début, ils avancèrent lentement, comme ils l’avaient fait en pénétrant dans la propriété. Piper avait conscience que c’était nécessaire, mais son instinct lui criait de s’enfuir, de filer de là le plus vite possible.


      Au bout d’un temps qui lui parut affreusement long, Matt et Cade durent estimer que le danger était passé car, subitement, les chevaux partirent au grand galop.


      Peu de temps après, tout aussi soudainement, ils ralentirent, et Piper vit la clôture éclairée par la lune. Elle retint son souffle jusqu’à ce qu’ils l’aient franchie et qu’ils se retrouvent sains et saufs sur les terres de Cade.


      S’arrêtant sans crier gare, Cade lui tendit les rênes.


      — Tenez ça. Je reviens tout de suite.


      Sans lui laisser le temps de répondre, il sauta à terre.


      Elle le regarda se diriger vers la clôture, et comprit qu’il allait la remettre en place.


      Se tournant vers Tara, elle rencontra le regard de celle-ci. Elle nota que Matt veillait à ne pas la tenir trop serrée, comme s’il comprenait le malaise qu’elle pouvait ressentir au contact d’un inconnu, et lui fut reconnaissante de cette délicatesse.


      Cade revint et, un instant plus tard, il l’enlaçait de nouveau pour reprendre les rênes. Ils se remirent en route sans un mot.


      Comme à l’aller, Piper fut emportée dans un tourbillon de sensations — le martèlement assourdissant des sabots, le paysage nimbé d’un éclat argenté défilant à toute vitesse sous ses yeux.


      Et la chaleur du corps de Cade contre le sien.


      Enfin, les lumières du ranch apparurent devant eux, et l’excitation de Piper atteignit son comble.


      Ils étaient enfin arrivés.


      Les chevaux firent halte devant la maison. Tout était aussi tranquille qu’au moment de leur départ. C’était comme s’ils n’avaient jamais quitté les lieux. Pourtant, elle avait l’impression qu’ils étaient partis depuis des années.


      Un sentiment d’allégresse et de triomphe monta en elle.


      Elle se tourna vers Cade. En le voyant esquisser un léger sourire et hocher la tête, elle se sentit submergée de gratitude envers lui.


      Elle arrivait à peine à y croire.


      Ils avaient réussi !


      Ils étaient hors de danger, et Tara était sauvée.
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      — Tu ne veux vraiment pas que je te prépare quelque chose à manger ? demanda Piper pour la centième fois peut-être.


      — Non, merci, répondit Tara, comme les fois précédentes.


      Elle était assise sur le bord du lit, dans la chambre que Cade avait mise à sa disposition. Un autre geste de bonté de la part de cet homme que Piper ne pourrait jamais remercier assez.


      Elle avait conscience de se montrer un peu trop insistante, mais c’était plus fort qu’elle. Elle ne pouvait s’empêcher de regarder sa sœur, de s’empresser près d’elle. Même le quart d’heure que Tara avait passé dans la salle de bains pour se doucher et se changer lui avait paru interminable. Elle avait meilleure mine à présent et, avec ses cheveux encore humides et son visage vierge de tout maquillage, elle semblait incroyablement jeune.


      Dans les heures qui avaient précédé leur expédition vers le ranch Emerson, Matt s’était rendu à l’endroit où elle avait abandonné sa voiture de location en panne afin de l’échanger contre une autre, et il avait récupéré sa valise, de sorte qu’elle avait pu donner à sa sœur des vêtements propres. Ils étaient cependant un peu trop grands pour elle, ce qui la faisait paraître encore plus frêle.


      A la pensée de ce que Tara avait eu à subir au cours des jours précédents, Piper sentit son cœur se serrer douloureusement.


      — As-tu envie d’en parler ? proposa-t-elle à voix basse.


      Elle n’avait pas voulu la questionner tout de suite, pour lui donner le temps de se reposer et de s’habituer à sa liberté retrouvée.


      Tara déglutit avec difficulté.


      — Ils m’auraient tuée, répondit-elle dans un murmure, la tête baissée. Et Pam aussi. Une fois que Pam leur aurait remis ce qu’ils voulaient, ils nous auraient tuées toutes les deux. Ils pensaient que je ne pouvais pas comprendre ce qu’ils se disaient parce qu’ils parlaient en espagnol, mais ils avaient l’intention de me tuer. Ce n’était rien du tout à leurs yeux ; ça leur était complètement égal.


      L’horreur et l’incrédulité qu’elle percevait dans la voix de sa sœur ravivèrent la colère de Piper à l’égard des ravisseurs. Elle se demanda une fois de plus qui ils étaient, qui était leur chef. Le fait qu’ils conversaient en espagnol fournissait au moins un indice.


      — Les as-tu entendus discuter d’autre chose ? reprit-elle, en partie pour détourner les pensées de Tara de ces souvenirs éprouvants, en partie aussi parce qu’elle espérait glaner d’autres renseignements sur les malfaiteurs.


      — Pas vraiment. La plupart du temps, ils me laissaient seule, si bien que je ne pouvais pas entendre grand-chose de leurs conversations. En tout cas, ils n’étaient pas d’ici. La plupart d’entre eux venaient de Mexico, et ils étaient tous mexicains, à ce que j’ai cru comprendre.


      Piper fronça les sourcils. L’homme qui lui avait téléphoné avait effectivement un léger accent. Mais pourquoi une bande de Mexicains aurait-elle enlevé la sœur d’un agent du FBI pour forcer celle-ci à leur fournir des informations ?


      — Ont-ils mentionné le nom de leur chef ?


      — Non. Ils se contentaient de dire « le patron » ou « le boss ». De toute évidence, ils avaient peur de lui.


      Si l’auteur des appels qu’elle avait reçus était effectivement le chef, Piper pouvait comprendre pourquoi ses hommes le craignaient. Si ce n’était pas lui, s’il y avait quelqu’un de plus haut placé, plus intimidant encore que son mystérieux interlocuteur… Elle frémit à cette pensée.


      Tara, elle, frissonna violemment. Piper s’arracha à ses réflexions et reporta son attention sur sa sœur.


      — Je croyais vraiment que j’allais mourir, expliqua Tara sans détour. Non. Je savais que j’allais mourir. Ils comptaient nous tuer, Pam et moi, quand elle leur aurait donné ce qu’ils désiraient. Mais je savais qu’elle ne viendrait pas. Pam ne tient pas assez à moi pour compromettre sa carrière en leur livrant des informations sur le FBI. Et quand ils s’en seraient rendu compte, quand ils auraient compris qu’ils ne pouvaient pas m’utiliser pour faire pression sur elle, ils m’auraient supprimée. Voilà ce qui se serait passé. Ma vie se serait arrêtée là.


      Piper voulut protester, dire à Tara qu’elle se trompait. Elle comprenait pourquoi sa sœur raisonnait ainsi. Pam n’avait jamais été là pour elle — pour aucune d’elles. Alors que Piper s’était efforcée de compenser les défaillances maternelles en prenant soin de tout le monde, Pam s’était durcie, retranchée dans son propre univers. Durant la plus grande partie de l’adolescence de Tara, elle avait été absente de la maison, absorbée par sa carrière. Cependant, en apprenant que la vie de sa cadette était en jeu, elle avait manifestement décidé d’intervenir, sans quoi on n’aurait pas pris la peine d’essayer de l’en empêcher.


      Puis Tara redressa la tête et son regard croisa celui de Piper.


      — J’aurais dû savoir que, toi, tu viendrais. Tu n’aurais pas dû, mais tu es quand même venue à mon secours. Comme toujours.


      La gratitude et l’affection qu’elle lut sur le visage de sa sœur lui firent oublier ce qu’elle s’apprêtait à dire.


      — Bien sûr que oui ! Tu es ma petite sœur.


      Les yeux de Tara se remplirent de larmes, et Piper sentit les siens picoter, en même temps qu’une boule lui obstruait la gorge.


      — Merci, dit Tara d’une voix émue. Je t’aime, Piper.


      — Moi aussi, mon chou.


      Elle attira Tara contre elle. Elle avait conscience qu’elle la serrait un peu trop fort, mais elle éprouvait le besoin de l’étreindre, et Tara s’accrochait tout aussi désespérément à elle. En sentant des sanglots secouer le corps de sa sœur, elle ne put contenir plus longtemps ses pleurs. Elle avait cru ne plus jamais pouvoir vivre un tel instant et, pourtant, elles étaient là toutes les deux. Vivantes, malgré les intentions criminelles de ces hommes. Indemnes.


      Comme par accord tacite, elles se séparèrent et, en regardant Tara essuyer ses joues, Piper ne put retenir la question qui la hantait depuis le début de ce cauchemar.


      — Est-ce qu’ils t’ont… fait du mal ? demanda-t-elle de sa voix la plus douce.


      — Non, répondit Tara en secouant la tête.


      — Tu peux me le dire, tu sais…


      Tara lui décocha ce regard exaspéré qui ne lui était que trop familier et Piper sentit son anxiété se dissiper un peu.


      — Ils ne m’ont rien fait. Du moins, pas dans ce sens-là.


      Sa voix trembla, et elle baissa de nouveau la tête.


      — Certains auraient bien voulu, mais les autres leur ont dit que leur chef ne serait pas content. Si j’avais l’air trop mal en point ou traumatisée quand tu arriverais, tu pourrais décider de ne plus coopérer et de remettre en cause la transaction.


      Piper connaissait suffisamment sa sœur pour être sûre qu’elle disait la vérité. Elle rendit grâce au ciel qu’il ne se soit rien passé, mais elle n’était pas entièrement soulagée pour autant. Les ravisseurs n’avaient peut-être pas agressé Tara, ni physiquement ni sexuellement, mais il était évident que l’expérience qu’elle venait de vivre, ces jours terribles durant lesquels elle avait été persuadée qu’elle allait bientôt mourir, avait laissé des traces.


      Elle aurait aimé pouvoir revenir en arrière, à l’époque où Tara était encore enfant et où il suffisait d’un baiser pour tout arranger. Si seulement cela avait été le genre de bobo qui pouvait s’envoler aussi rapidement ! Mais elle savait bien que la guérison prendrait du temps.


      — C’est fini, murmura-t-elle en caressant les cheveux de sa sœur. Tu es hors de danger, maintenant.


      Tara acquiesça d’un hochement de tête mais détourna les yeux ; Piper comprit qu’elle ne la croyait pas. Après ce qu’elle avait enduré, elle ne pouvait l’en blâmer.


      Elle la serra de nouveau dans ses bras. Au bout d’un moment, le corps rigide de Tara se détendit un peu et elle lui rendit son étreinte.


      — Tu devrais essayer de dormir un peu, dit Piper. Je reviendrai te voir dans la matinée.


      Se détachant d’elle à contrecœur, elle se leva et tendit la main pour éteindre la lampe de chevet.


      — Laisse-la allumée, s’il te plaît, implora Tara.


      Elle s’était allongée sur le côté, recroquevillée sur elle-même.


      Le cœur lourd, Piper laissa retomber sa main.


      — D’accord. Bonne nuit.


      Tara ne répondit pas. Arrivée à la porte, Piper se retourna pour lui jeter un dernier coup d’œil. Sa sœur avait fermé les yeux et était toujours dans la même position. Piper savait qu’elle ne dormait pas, qu’elle attendait son départ pour pouvoir enfin se laisser aller. Or, elle n’avait aucune envie de partir. Elle aurait voulu rester là toute la nuit, à se repaître de cette image qu’elle avait bien cru ne plus jamais pouvoir contempler — sa petite sœur, bien vivante, en sécurité. Et ce fut uniquement par égard pour Tara qu’elle se força à sortir et à refermer la porte derrière elle.


      Etouffant un soupir, elle s’engagea dans le couloir, en quête de Cade. Maintenant que sa sœur était sauvée et qu’elle pouvait, pour la première fois depuis des jours, reprendre enfin son souffle, elle prêta alors attention au cadre. C’était une vaste demeure, visiblement conçue pour une famille. Bien trop grande pour un homme seul.


      Les chambres qu’elles occupaient, Tara et elle, n’étaient meublées que du strict nécessaire et ne devaient manifestement pas servir souvent. Elle imaginait mal Cade s’occupant lui-même de la décoration ou engageant quelqu’un pour le faire. Cependant, l’aménagement soigné de ces pièces était indéniablement l’œuvre d’une personne non dénuée de goût — vraisemblablement une femme. Qui qu’elle soit, tout semblait indiquer qu’elle ne vivait plus ici. Malgré elle, Piper se demanda comment elle était, et pourquoi elle était partie.


      En passant devant la salle de séjour où toutes les lumières étaient allumées, elle s’arrêta un instant pour observer le mobilier confortable et fut frappée par l’atmosphère chaleureuse qui en émanait. Même si la maison n’abritait pas de famille, elle n’en constituait pas moins un foyer douillet que son propriétaire s’était construit pour lui-même. Elle se le représenta assis dans cette pièce le soir, se prélassant dans le grand fauteuil moelleux, les pieds posés sur la table basse, regardant la télévision ou lisant, maître incontesté de ces lieux.


      C’était une image séduisante, et en même temps un peu triste à cause de la solitude qu’elle évoquait. Mais peut-être aimait-il être seul. Elle était bien incapable de deviner ce qu’il ressentait, cet homme qui avait tant fait pour elle et qu’elle connaissait si peu.


      Elle le trouva sur le perron, en train de scruter le paysage nocturne. Il lui tournait le dos et ne réagit pas quand elle poussa la porte qui grinça un peu. Elle resta sur le seuil, hésitant soudain. Un fusil était appuyé contre la balustrade à côté de lui. Il semblait si vigilant, si concentré, qu’il paraissait capable à lui seul, avec sa carrure imposante, de défendre cette maison et ses occupants. Elle n’en doutait pas un instant.


      — Tout va bien ? demanda-t-elle à voix basse.


      Il se retourna. La clarté lunaire éclairait obliquement ses traits anguleux, accentuant leur beauté virile, et elle retint son souffle en le regardant.


      — Jusqu’à présent, pas de problème. Je surveille les parages, au cas où il s’en présenterait un.


      Piper hocha la tête. Quand les ravisseurs s’apercevraient de la disparition de Tara, ils partiraient à sa recherche. Avec un peu de chance, ils ne parviendraient pas à retrouver leurs traces dans l’obscurité, mais rien ne le garantissait.


      — Et votre sœur, comment va-t-elle ? reprit-il.


      — Bien, je crois. Elle a traversé une rude épreuve, mais je pense qu’elle s’en remettra. C’est une coriace.


      — Ça tient de famille, alors, répondit-il, les coins de sa bouche se retroussant dans un petit sourire.


      Piper esquissa un sourire en retour, mais il s’effaça aussitôt.


      — Je lui ai menti, avoua-t-elle. Je lui ai dit que tout était terminé, mais c’est faux. Ils ne vont pas abandonner la partie aussi facilement. Ils n’ont pas pris la précaution de lui dissimuler leur visage parce qu’ils avaient l’intention de la tuer. Il est fort possible qu’ils essaient de remettre la main sur elle pour l’empêcher de les identifier. Je dois absolument découvrir qui est leur chef et trouver un moyen de les arrêter.


      — Ne vous inquiétez pas. Nous y parviendrons.


      Ne sachant comment interpréter cette déclaration, Piper fronça les sourcils. Apparemment, il voulait toujours lui apporter son aide, même si ce n’était plus vraiment nécessaire. Elle avait récupéré Tara ; elle n’avait aucune raison de s’attarder ici, et toutes les raisons, au contraire, de partir le plus vite possible. Elle l’aurait d’ailleurs fait tout de suite, si elle ne s’était pas sentie trop épuisée pour conduire de nuit. Et elle aurait cru qu’il serait content d’être enfin débarrassé d’elle…


      Avant qu’elle ait pu faire le moindre commentaire, il poursuivit :


      — Dans l’immédiat, vous avez besoin de vous reposer. Vous l’avez amplement mérité.


      — Vous aussi. Vous devriez dormir un peu.


      — Je vais le faire, dans un petit moment.


      Elle se demanda s’il ne disait pas cela simplement pour la tranquilliser. Aucune fatigue ne transparaissait sur ses traits, ni dans son attitude, malgré tout ce qui s’était passé aujourd’hui, tout ce qu’il avait accompli.


      Une fois de plus, le cœur de Piper se gonfla de gratitude au souvenir des risques qu’il avait courus pour Tara et elle. Elle chercha les mots pour lui exprimer toute sa reconnaissance et, finalement, se contenta de dire :


      — Merci.


      — Pas de quoi, marmonna-t-il d’un ton bourru.


      Au son de cette voix grave, Piper fut parcourue d’un petit frisson.


      Le moment semblait venu de lui souhaiter bonne nuit et de se retirer, mais elle n’en avait pas la moindre envie et demeura plantée à côté de lui.


      Si cela lui parut bizarre, il ne le montra pas et n’émit pas la moindre remarque.


      Ils se dévisagèrent pendant un long moment, dans un silence de plus en plus lourd, de plus en plus chargé de sens, et l’air parut s’électriser autour d’eux.


      Il était vraiment très séduisant, songea Piper, d’une beauté indéniablement masculine, avec ses traits aigus, sa mâchoire carrée. Une barbe naissante ombrait ses joues, lui conférant un air encore plus farouche. Mais le plus saisissant de tout, c’était ses yeux d’un bleu profond. Elle aurait pu s’y plonger des heures entières, pour tenter de déchiffrer leur mystère. Ou peut-être simplement pour se perdre dans la contemplation du plus bel homme qu’elle ait vu depuis longtemps. Plus l’instant se prolongeait, plus elle sentait le désir lui embraser le ventre.


      Ce n’était pas seulement son apparence qui le rendait si attirant. Il y avait aussi son maintien, cet air de tranquille assurance, celui de quelqu’un qui sait qui il est et se sent bien dans sa peau. Tout en lui respirait la force et la franchise. Il inspirait confiance au premier regard, et c’était quelque chose qu’elle avait rarement éprouvé jusqu’alors.


      Elle n’avait pas besoin de porter son regard sur le reste de sa personne pour savoir combien il était grand et fort. Elle gardait encore le souvenir vivace de ses bras autour d’elle, de sa poitrine musclée contre son dos, durant leur chevauchée…


      Tout à coup, il détourna la tête, brisant le charme.


      Déconcertée Piper cligna des yeux.


      C’est alors qu’elle entendit le bruit qu’il avait dû percevoir avant elle.


      Celui d’un moteur. Un véhicule arrivait à toute vitesse sur la route menant au ranch.


      Elle suivit le regard de Cade et son cœur se mit à cogner avec encore plus de force qu’il ne l’avait fait précédemment, mais pour des raisons entièrement différentes. D’instinct, elle sut qui étaient ces visiteurs.


      Ils avaient eu raison de rester sur leurs gardes.


      La nuit n’était pas encore finie.
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      — Rentrez, ordonna Cade. Vite !


      Gardant les yeux fixés sur le véhicule qui arrivait, il ne se retourna pas pour s’assurer qu’elle obtempérait et tendit la main vers le fusil appuyé contre la balustrade.


      Piper ne proféra pas un mot et, l’instant d’après, il cessa de sentir sa présence derrière lui.


      Matt était dans l’écurie. Cade savait qu’il entendrait forcément les visiteurs et qu’il pouvait compter sur son aide, même s’il ne le voyait pas. En attendant, il valait mieux qu’il ne se montre pas. Si les choses tournaient mal, il aurait ainsi l’avantage de la surprise.


      A peine le pick-up s’était-il arrêté que les portières s’ouvrirent à la volée et que le conducteur et ses deux passagers en descendirent. Deux autres hommes, assis sur la plate-forme arrière, sautèrent à terre pour se joindre à eux, et tous les cinq se dirigèrent vers la maison.


      C’était des Latino-Américains — ce qui en soi n’avait rien de rare, au Nouveau-Mexique —, mais il était évident qu’ils n’habitaient pas ici. Ils détonnaient singulièrement dans le paysage, avec leur allure de voyous : T-shirts moulants pour mettre en valeur leurs musculatures hypertrophiées, jeans noirs, rangers. Rien qu’à les voir, on sentait qu’il s’agissait d’individus dangereux.


      — Puis-je vous aider, messieurs ? s’enquit-il avant même qu’ils ne soient arrivés au bas du perron.


      Tout en prononçant ces mots, il balança négligemment le fusil au bout de son bras, comme pour montrer qu’il était prêt à s’en servir en cas de besoin.


      Ce qui était effectivement le cas.


      Celui qui semblait être le chef s’arrêta à quelques pas des marches, aussitôt imité par ses comparses. Le regard dur, tous les cinq dévisagèrent Cade sans rien dire. Sans doute pensaient-ils l’intimider. Il était à peu près sûr qu’ils étaient armés mais, pour le moment, c’était lui qui avait l’avantage, car il pourrait tirer avant même qu’ils aient dégainé.


      — Etes-vous entré dans notre propriété cette nuit ? demanda le chef d’une voix teintée d’un léger accent.


      — Je ne sais pas qui vous êtes. Il m’est donc difficile de savoir où se trouve votre propriété, rétorqua Cade.


      — C’est celle qui borde la vôtre à l’est.


      — L’ancien ranch Emerson ? dit Cade en plissant le front. Je me demandais qui l’avait acheté. Ravi de rencontrer enfin les nouveaux propriétaires.


      — Etes-vous allé là-bas cette nuit ? répéta l’homme avec une impatience manifeste.


      — Non. Pourquoi ?


      — Des gens se sont introduits chez nous et ont volé quelque chose. Il semble qu’ils venaient d’ici. Nous avons suivi leurs traces jusqu’à la limite de nos terres, et nous avons vu des empreintes de sabots toutes fraîches.


      — Je ne sais que vous dire, messieurs. Une chose est sûre, ce n’était pas moi.


      L’expression de l’homme se tendit.


      — Vous n’êtes pas seul dans ce ranch, n’est-ce pas ? Il y a des gens qui travaillent pour vous. Peut-être était-ce l’un d’eux.


      — Tout le monde dort, et je connais bien mes employés. Aucun n’a de raison de s’introduire dans votre propriété, encore moins de nuit. Et aucun ne le ferait sans un motif valable, et certainement pas sans en demander l’autorisation. Les gens qui ont pénétré clandestinement sur vos terres ont dû traverser les miennes de la même manière.


      — J’aimerais parler à vos employés, reprit l’homme d’un ton impérieux. Pour entendre moi-même ce qu’ils ont à dire.


      Ce type ne manquait pas de toupet, il fallait bien le reconnaître, se dit Cade. Débarquer ici avec toute sa bande témoignait déjà d’un certain culot. Quant à lui donner des ordres, dans son propre ranch, cela dépassait vraiment les bornes.


      Refrénant sa rage, il répondit d’un ton flegmatique :


      — Comme je vous l’ai dit, tout le monde dort. Peut-être le shérif sera-t-il le mieux placé pour régler cette affaire, ajouta-t-il avec un petit haussement d’épaules. Je lui ai téléphoné, juste avant votre arrivée.


      L’homme prit un air méfiant et ses yeux se réduisirent à d’étroites fentes.


      — Pourquoi l’avez-vous appelé ?


      — C’est l’un de mes amis, mentit Cade. Il y a eu pas mal de problèmes dans le coin dernièrement, des cambriolages, des vols de bétail… Vous en avez certainement entendu parler. Comme je n’ai guère l’habitude recevoir de visite en pleine nuit, je me suis dit qu’il valait mieux l’appeler quand je vous ai entendus arriver. Il ne devrait plus tarder.


      Ils demeurèrent un long moment face à face, immobiles, s’affrontant mutuellement du regard, l’air entre eux chargé de tension. Cade attendait que le malfrat batte en retraite et il était disposé à rester là toute la nuit s’il le fallait. Pas question de baisser les yeux.


      Ce fut l’autre qui finit par céder, comme il l’avait escompté. Il battit des paupières et détourna brièvement le regard.


      — Je ne crois pas que ce soit nécessaire, dit-il avec une colère à peine dissimulée. Il a dû y avoir un malentendu.


      — Sûrement, acquiesça Cade d’un air grave. Bonne nuit.


      Les hommes firent demi-tour sans répondre pour regagner leur véhicule mais, brusquement, leur chef s’arrêta et se tourna vers Cade.


      — Il y a eu des problèmes dans le coin, hein ? Des cambriolages et des trucs de ce genre ?


      — Exact.


      L’homme lui lança un regard sceptique et brillant d’une lueur meurtrière. Il ne le croyait manifestement pas, mais Cade s’en fichait, du moment que lui et sa bande de gangsters décampaient de sa propriété.


      — Excusez-nous de vous avoir dérangé, grommela enfin son visiteur d’un ton rien moins que sincère.


      — Il n’y a pas eu de dérangement, répondit Cade tout aussi mensongèrement.


      Il les regarda remonter dans leur véhicule. Quand ce fut fait, chacun d’eux se retourna vers lui pour lui lancer un regard mauvais. Il resta où il était jusqu’à ce que le pick-up ait disparu, emportant ses visiteurs indésirables.


      Alors qu’il s’apprêtait à rentrer, la porte s’ouvrit et Piper passa prudemment la tête au-dehors.


      — Tout va bien ?


      — Oui.


      — Je suis désolée. Je n’aurais pas dû vous laisser seul face à eux.


      — C’était exactement ce qu’il fallait faire, au contraire. La dernière chose dont nous avions besoin, c’était qu’ils sachent que vous êtes ici.


      — Mais ils auraient pu vous tuer, vous abattre sur place…


      Cade en avait parfaitement conscience. Il lui suffisait de repenser au regard haineux du chef de la bande pour être persuadé que celui-ci n’aurait pas hésité un instant à le faire, puis à mettre le ranch à sac jusqu’à ce qu’il ait trouvé ce qu’il cherchait.


      Il haussa les épaules et répondit d’un ton désinvolte :


      — Ne vous inquiétez pas pour moi. Je suis capable de me débrouiller. Vous avez déjà suffisamment de préoccupations sans avoir en plus à vous soucier de moi.


      Malgré lui, Cade était étrangement touché par son attitude. Depuis combien de temps ne l’avait-on pas regardé avec une telle sollicitude ? Il ne s’en souvenait plus — si tant est que quelqu’un l’ait jamais fait.


      Sans doute méritait-il qu’elle lui témoigne un peu de sympathie, après tout, se dit-il. Ce n’était rien de plus que cela : une manifestation de gratitude.


      — Nous devrions partir, dit-elle tout bas, comme pour elle-même.


      — De quoi parlez-vous ? s’enquit-il en fronçant les sourcils.


      — Tara et moi… Nous devrions partir d’ici.


      — Et où iriez-vous ?


      — Je ne sais pas. Je trouverai bien quelque chose… Vous ne pouvez pas continuer à vous mettre ainsi en danger, Matt et vous.


      — Trop tard. Ils pensent manifestement que je vous ai aidée. Même si vous partez, rien ne les empêchera de revenir.


      Elle parut réfléchir puis se rendre à l’évidence, et ses épaules se voûtèrent sous le poids de la résignation.


      — Je regrette de vous avoir mis dans cette situation.


      Il avait du mal à croire que, moins de vingt-quatre heures plus tôt, il aurait été de son avis. Au début, il n’avait pas voulu se mêler de cette affaire. Finalement, il était content de l’avoir fait, pour elle…


      — Ce n’est pas votre faute, et je ne regrette rien. Vous n’auriez jamais dû avoir à affronter seule une telle épreuve. Restez. Vous êtes en sécurité, ici. Ils doivent penser que la dernière chose que vous feriez serait de vous attarder dans le coin. Nous trouverons bien un moyen de nous sortir de là.


      Elle leva les yeux vers lui et étudia intensément son visage, comme si elle cherchait à comprendre quelque chose. Puis son expression se détendit et un sourire se dessina sur sa bouche.


      — Merci.


      Le clair de lune la baignait, illuminant ses traits et leur conférant un étrange rayonnement.


      Il savait qu’elle était jolie, il l’avait pensé dès le début. Mais à cet instant, en la voyant ainsi, souriant dans cette lumière argentée, il prit conscience qu’elle était d’une beauté étourdissante.


      De nouveau, il eut l’impression que l’atmosphère autour d’eux se chargeait de tension, comme un peu plus tôt. En la voyant écarquiller les yeux, il comprit qu’elle éprouvait la même sensation. Elle déglutit, ses lèvres douces et sensuelles s’entrouvrirent légèrement, et elle les humecta de la pointe de sa langue. A cette vue, le désir flamba en lui.


      Il essaya de se dire que c’était une réaction tout à fait naturelle. Cela faisait longtemps qu’il n’avait pas eu de femme dans sa vie, et il aurait réagi de même en présence de n’importe quelle jolie fille.


      Cependant, il savait qu’il se mentait. Il savait que ce n’était pas une simple réaction physiologique, qu’il s’agissait de tout autre chose. Elle l’attirait physiquement, bien sûr, mais ça n’expliquait pas le poids qui lui broyait la poitrine, l’émotion que son sourire suscitait en lui.


      Son instinct lui criait de s’avancer vers elle, d’abolir la distance qui les séparait, de la toucher. Il l’avait déjà fait, quand il l’avait aidée à monter en selle, quand il avait passé les bras autour de sa taille pour la maintenir sur le cheval lancé au galop. Il se rappelait combien son corps était doux et chaud sous ses doigts et souhaitait ardemment retrouver cette sensation.


      Le faire aurait été une erreur. Pour tous les deux.


      Il se força à incliner sèchement la tête et à murmurer :


      — Bonne nuit.


      — Bonne nuit, répondit-elle d’une voix si douce qu’elle lui fit l’effet d’une caresse.


      Retenant à grand-peine un frisson de plaisir, il la regarda rentrer dans la maison et refermer doucement l’écran moustiquaire derrière elle.


      Longtemps après qu’elle eut disparu, il garda les yeux fixés sur la porte, incapable de les en détacher.


      Soudain, un léger mouvement sur sa gauche attira son attention. Matt s’était approché sans faire de bruit et l’observait. Il ne prononça pas un mot, mais son expression était éloquente. Ce n’était ni de la colère ni de la déception. C’était bien pis que cela.


      De la pitié.


      Cade le foudroya du regard pour lui signifier qu’il se trompait.


      Mais quand ses pensées se tournèrent de nouveau vers la femme qui venait de partir, cette femme qui ne ressemblait à aucune de celles qu’il avait connues et qui lui plaisait beaucoup trop pour quelqu’un qu’il venait tout juste de rencontrer, il comprit avec angoisse que Matt avait entièrement raison.
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      Quelque chose ne va pas.


      Cette brusque intuition traversa l’esprit de Castillo, interrompant le cours de ses pensées, et le pli entre ses sourcils se creusa davantage. Il se rendit compte que quelque chose le tracassait depuis un certain temps, tout au fond de lui, et que ce doute était assez fort à présent pour affleurer à sa conscience.


      Il était tout juste 8 heures, mais il était réveillé depuis longtemps, et avait été incapable de se rendormir. Il ne se rappelait plus à quand remontait la dernière fois où il avait dormi plus de quelques heures d’affilée. La pensée de Ricardo pesait trop lourdement sur lui, comme toujours. Et plus encore maintenant qu’il était tout près de faire enfin justice. Il n’était plus un jeune homme et, certains jours, il se sentait épuisé. Mais il avait une mission à remplir, et cette volonté lui donnait la force de continuer.


      Ce matin, il devait définir un plan, prendre des dispositions en vue du prochain rendez-vous avec Pamela Lowry. Toutefois, quelque chose l’avait distrait de ses réflexions. Etrécissant les yeux, il regarda la porte, en cherchant à comprendre ce qui le troublait ainsi.


      Le silence ! C’était ça. La maison était beaucoup trop silencieuse. Certes, il était encore tôt, mais ce calme absolu paraissait anormal.


      Il tendit l’oreille. Ce n’était pas dû au fait que la maison soit vide ou que la plupart de ses occupants dormaient encore. Non, il pouvait sentir une tension dans l’air, une sorte d’énergie fébrile qui faisait vibrer l’atmosphère. On avait l’impression qu’ils parlaient à voix basse, qu’ils chuchotaient de peur d’être entendus.


      Il s’était passé quelque chose. Quelque chose de catastrophique.


      Tellement catastrophique que ses hommes n’osaient pas le lui annoncer.


      Quoi que ce soit, ils avaient intérêt à le faire, et vite !


      Il attendit, l’estomac tordu par la colère à l’idée qu’ils essayaient de lui dissimuler des faits. Diaz devait pourtant savoir que ce n’était pas malin car, si Castillo était obligé d’aller leur demander ce qui se passait, sa fureur n’en serait que plus grande.


      Son irritation atteignait son point culminant lorsqu’on frappa à la porte. Les nerfs tendus, il lança sèchement :


      — Entrez !


      La porte s’entrouvrit.


      — Excusez-moi de vous déranger…, commença Diaz.


      — Qu’y a-t-il ?


      Veillant à garder une expression neutre, Diaz entra, referma la porte et redressa les épaules pour affronter son chef.


      — La fille a disparu.


      Il fallut un moment à Castillo pour comprendre le sens de ces mots, tant ils lui paraissaient absurdes.


      — Comment ça ?


      Les mâchoires de Diaz se crispèrent, seul signe révélateur de son énervement — ou de sa peur…


      — On n’en sait rien. Ortega est allé la voir à 3 heures du matin, et elle n’était plus là…


      — A 3 heures ? Et tu me le dis seulement maintenant ?


      Le rouge qui monta aux joues basanées de Diaz montrait qu’il savait pertinemment que c’était une faute.


      — Je ne voulais pas vous déranger inutilement. Nous avons fouillé toute la propriété à sa recherche.


      — Et vous l’avez trouvée ?


      — Non.


      — Vous avez cherché partout ?


      — Oui.


      — Quelqu’un a dû l’aider. Elle n’aurait jamais pu s’enfuir toute seule. L’un des hommes ? se demanda-t-il tout haut.


      Diaz secoua la tête.


      — Ils sont tous là. Et aucun d’eux n’aurait fait une chose pareille.


      Non, bien entendu, se dit Castillo, répondant à sa propre question. Même si l’un d’entre eux avait éprouvé de la sympathie pour cette fille, il se serait bien gardé de faire quoi que ce soit qui puisse le contrarier. Il n’y avait qu’une seule personne au monde qui prendrait un tel risque pour la sauver.


      Sa sœur, bien sûr. Qui d’autre ?


      La rage explosa en lui, une fureur brûlante, aveuglante, presque impossible à contenir. Il faillit se mettre à hurler.


      Il avait sous-estimé Pamela Lowry. Certes, ce n’était qu’une femme, et elle venait d’avoir un accident de voiture, mais c’était aussi un agent du FBI. Il aurait dû se douter qu’elle ferait tout pour libérer sa sœur. Il ne savait pas comment elle avait réussi à trouver leur repaire — le titre de propriété du ranch était enregistré au nom d’une société écran et il était impossible de remonter jusqu’à lui — mais, connaissant les moyens dont elle disposait, il aurait dû envisager cette éventualité. Une erreur dont il était le seul à blâmer.


      Elle était prête à tout pour sa famille. En d’autres circonstances, il aurait respecté un tel dévouement.


      Mais les circonstances ne s’y prêtaient pas.


      Elle allait le lui payer. Maintenant, l’assassin de Ricardo n’était plus le seul à mériter un châtiment. Avant ces événements, sa sœur et elle seraient mortes simplement, rapidement. Il n’en était plus question, dorénavant. Elle allait souffrir, pour lui avoir joué ce tour. Il allait les retrouver — dans son esprit, cela ne faisait aucun doute — et elles le paieraient cher.


      Il écouta Diaz lui relater leur visite nocturne au ranch voisin. En effet, il était vraisemblable que Pamela Lowry se soit échappée avec sa sœur en passant par la propriété voisine, avec ou sans l’aide de ses occupants. Dans un cas comme dans l’autre, il était peu probable qu’elles soient encore là-bas. Elles avaient dû filer sans perdre de temps — en emportant avec elles le nom de l’assassin de Ricardo.


      Cela dit, elles pouvaient s’enfuir aussi loin qu’elles voulaient, il finirait bien par leur remettre la main dessus. Mais, en attendant…


      Brusquement, le désespoir le submergea. La douleur lui transperça les entrailles et il faillit vaciller.


      Non !


      Il était si près du but ! Ricardo était sur le point d’être vengé et, à présent, il fallait recommencer de zéro pour découvrir le nom de celui qui avait tué son fils, et faire payer à ce salopard…


      C’est alors qu’il s’aperçut que Diaz, l’expression toujours aussi indéchiffrable, n’avait pas bougé. De toute évidence, il avait autre chose à lui annoncer.


      Sans rien dire, il attendit la suite.


      Comme à contrecœur, l’homme reprit la parole.


      Castillo l’écouta avec attention, et ce qu’il entendit l’emplit d’une colère nouvelle.


      Les idiots !


      Il était entouré d’idiots, de crétins incompétents.


      Il s’apprêtait à laisser libre cours à sa fureur quand la signification de ce qu’il venait d’apprendre lui apparut pleinement, le réduisant au silence. En réfléchissant à ce qu’impliquait cette information, il se calma peu à peu, et l’espoir renaquit en lui.


      Non, ce n’était pas une mauvaise nouvelle, en fin de compte. C’était une occasion inespérée, un cadeau tombé du ciel.


      Et il avait toujours su profiter de toutes les occasions qui se présentaient à lui.


      *  *  *


      Quand elle se coucha enfin, Piper se dit qu’elle allait sans doute dormir vingt-quatre heures d’affilée. La fatigue semblait avoir gagné chaque cellule de son corps, au point que le moindre mouvement lui coûtait. Malgré sa courte sieste de la veille, elle avait l’impression d’avoir été privée de sommeil depuis des semaines. Pourtant, quand elle se réveilla, il n’était pas encore midi.


      Elle resta étendue un moment, pressentant qu’elle n’arriverait pas à se rendormir. Après six heures de sommeil seulement, elle se sentait parfaitement reposée. Peut-être parce que ce sommeil avait été assez profond et réparateur pour lui suffire. Ou peut-être parce que, pour la première fois depuis longtemps, elle avait rêvé — des rêves agréables, qui avaient rendu sa nuit encore plus reposante.


      Un frémissement la parcourut à ce souvenir.


      Cade. Elle avait rêvé de Cade.


      C’était tellement bizarre, tellement ridicule, tellement… Depuis quand ne lui était-il plus arrivé de rêver d’un homme ? Et un homme qu’elle connaissait à peine, qui plus est !


      Mais c’était bien lui qu’elle avait vu, tel qu’il lui était apparu pour la première fois, quand il était descendu de son pick-up et s’était avancé vers elle. Ou dans son séjour, quand il l’avait regardée avec une expression pleine de compassion et d’inquiétude. Quand il avait tendu les bras vers elle pour l’aider à descendre de cheval, l’air si fort, si assuré. Tel qu’il était cette nuit sur le perron, au clair de lune, scrutant l’obscurité, ses larges épaules formant une barrière rassurante entre elle et le reste du monde.


      Ou encore quand il l’avait contemplée, les yeux assombris par une émotion dont le seul souvenir la faisait frémir.


      Il n’était pas difficile de comprendre pourquoi cet homme avait pu s’infiltrer de la sorte dans son subconscient. Il était différent de tous ceux qu’elle avait connus. Bon et fort. Réservé et pourtant chaleureux. Noble mais modeste, ne tirant aucune gloire de l’avoir aidée bien au-delà de ses espérances…


      Avec tout ce qui s’était passé et tout ce qui restait à résoudre, elle aurait dû avoir d’autres préoccupations en tête. Mais, après les épreuves de ces derniers jours, elle était reconnaissante à son subconscient de lui avoir permis de rêver à des choses nettement plus plaisantes.


      Malheureusement, l’heure n’était plus au rêve. En soupirant, elle se leva et s’habilla rapidement.


      Au moment où elle s’apprêtait à sortir de la chambre, son regard se posa sur le portable qu’elle avait laissé sur la table de chevet. Le ravisseur n’avait pas appelé — elle aurait entendu la sonnerie. Cependant, elle devinait qu’il n’allait pas tarder à la contacter. Elle savait bien que ce n’était pas encore terminé. A vrai dire, elle était même étonnée que ces types ne soient pas revenus au cours de la nuit. Ils s’étaient sûrement rendu compte que la police ne s’était pas montrée, et ils devaient soupçonner qu’elle et Tara se cachaient ici. Pourquoi ne s’étaient-ils pas manifestés de nouveau ?


      Quelle qu’en soit la raison, elle devait emporter son téléphone. Elle n’avait aucune idée de ce qu’elle dirait au ravisseur s’il appelait. Elle trouverait bien, le moment venu. Glissant l’appareil dans sa poche, elle sortit dans le couloir.


      Elle alla jeter un coup d’œil à Tara qui, à son grand soulagement, dormait encore. Elle l’observa un instant depuis le seuil de la chambre. Ses traits étaient plus détendus, mais elle était toujours recroquevillée sur le côté, dans une posture de défense. Elle paraissait si vulnérable que Piper eut envie d’aller s’étendre près d’elle pour la prendre dans ses bras, mais elle ne voulait pas troubler ce sommeil dont sa sœur avait tellement besoin. A contrecœur, elle referma la porte et se dirigea vers la cuisine.


      Elle trouva Matt debout devant le comptoir, en train de se verser une tasse de café. Il lui tournait le dos.


      Ne se sentant guère d’humeur à l’affronter tout de suite, elle hésita. Avant qu’elle ait pu prendre une décision, il se retourna et l’aperçut. Il but une gorgée de café en la regardant par-dessus le bord de son mug. C’était un regard que Piper avait du mal à déchiffrer — pas vraiment hostile, plutôt méditatif, comme s’il essayait de se faire une opinion sur elle. Elle n’arrivait pas à en comprendre la raison. De son point de vue, cet homme en savait déjà beaucoup trop sur son compte.


      — Vous ne dormez donc jamais ? demanda-t-elle en s’efforçant de prendre un ton léger.


      — Difficile de dormir, avec tout ce qui se passe ici.


      — Désolée de vous avoir entraîné là-dedans. Je n’ai jamais eu l’intention d’impliquer d’autres personnes dans cette histoire.


      — Je sais, répondit-il simplement, avec une évidente sincérité qui la surprit. Ce n’est pas votre faute.


      Ses sentiments devaient se lire sur son visage, car il ajouta :


      — Vous avez l’air étonnée.


      — Pour être franche, oui. Je croyais que vous ne m’aimiez pas.


      — Je n’ai rien contre vous. Le problème, c’est que Cade ne peut pas s’empêcher de voler au secours des femmes en détresse.


      — Il en a secouru d’autres ?


      — Pas depuis le départ de Caitlin.


      — Qui est Caitlin ? demanda-t-elle sans réfléchir.


      Elle comprit immédiatement que Matt se reprochait déjà d’en avoir trop dit, car il détourna les yeux. Puis, sans la regarder, il murmura dans sa tasse de café :


      — L’ex-femme de Cade.


      — Oh !


      Cette fois, elle n’avait aucune raison d’être surprise. Cade approchait la quarantaine, et il aurait été étonnant qu’il n’ait jamais été marié. Un million de questions lui jaillirent à l’esprit, mais la seule qu’elle parvint à formuler fut :


      — Elle était en difficulté, quand il l’a rencontrée ?


      L’air contrarié, Matt secoua vigoureusement la tête.


      — Ce n’est pas à moi de vous raconter ça. J’aurais mieux fait de me taire. Excusez-moi.


      Sans lui accorder un regard, il s’esquiva en hâte, la laissant seule dans la cuisine.


      Lentement, elle s’avança vers le comptoir, prit la cafetière et remplit une tasse. Malgré elle, elle s’interrogeait sur la femme que Cade avait épousée. Où était-elle, à présent ? Que s’était-il passé entre eux ? Quel était le genre de femme qui attirait Cade McClain ?


      Et en quoi cela avait-il la moindre importance pour elle ?


      Cette dernière question était la plus troublante de toutes, et elle se la posait encore quand elle s’assit sur un tabouret pour boire son café.


      Elle y réfléchissait toujours à l’arrivée de Cade.


      A sa vue, elle sentit une émotion incompréhensible s’emparer d’elle, quelque chose qui ressemblait terriblement à de l’impatience, voire de l’excitation. Bien sûr, vu son apparence, il était difficile de ne pas être excitée. A la lumière du jour, il était aussi séduisant que dans ses rêves.


      Il portait une chemise entièrement boutonnée et rentrée dans son jean, une tenue qui mettait en valeur sa large carrure et son ventre plat. Le jean délavé moulait ses cuisses robustes, laissant deviner le jeu des muscles à chacun de ses mouvements. Elle se demanda rêveusement si le spectacle était aussi délectable de dos…


      Prenant subitement conscience de ce qu’elle était en train de faire, elle s’ébroua. Sans aucun doute, il était bel homme, mais elle devait reprendre ses esprits. Bien d’autres choses réclamaient son attention, et il ne fallait surtout pas qu’il la surprenne en train de le dévorer du regard.


      Heureusement, il ne semblait même pas avoir remarqué sa présence. Il s’avança vers le comptoir, l’air presque absent, tête baissée et sourcils froncés, comme s’il était profondément absorbé dans ses pensées. Même ainsi, avec cet air pensif, il était incroyablement beau. Bien sûr, un homme tel que lui, éleveur et propriétaire terrien visiblement prospère, d’un tempérament aimable et généreux, et qui plus est remarquable spécimen de charme viril, ne pouvait pas être resté célibataire. Qui pouvait être cette femme, pour l’avoir abandonné ? A moins que ce ne soit lui qui l’ait quittée… Mais pour quelle raison ?


      Ce n’est qu’en arrivant devant le comptoir qu’il releva la tête et la découvrit. Elle esquissa un sourire et ouvrit la bouche pour le saluer, mais quelque chose dans l’expression de Cade l’en dissuada, et son sourire s’effaça. Il l’observa un instant avec une expression circonspecte, presque méfiante.


      — Bonjour, marmonna-t-il.


      — Bonjour, répondit-elle en essayant de décrypter le regard qu’il lui avait lancé.


      — Comment va votre sœur ? demanda-t-il en se servant une tasse de café.


      — Elle dort encore.


      — Elle en a sûrement grand besoin. Vous aussi. Comment se fait-il que vous soyez déjà debout ?


      — Je me suis suffisamment reposée, je crois. Et il me reste tellement à faire !


      — Vous avez réfléchi à un plan ?


      — Nous pourrions commencer quelques recherches sur internet. Peut-être pourrons-nous trouver des renseignements utiles.


      — Bonne idée. J’ai un ordinateur dans mon bureau, vous pouvez l’utiliser. Voulez-vous manger un morceau avant ?


      Elle secoua la tête.


      — Non, merci, je n’ai pas faim. Mais je peux attendre que vous ayez pris votre petit déjeuner.


      — C’est inutile. Je me suis fait un sandwich ce matin avant d’aller me coucher.


      — Et vos employés ? Ne devez-vous pas vous occuper de leur repas ?


      — Je leur ai donné quelques jours de congé. Je n’ai pas envie qu’ils se trouvent mêlés d’une quelconque manière à cette histoire. Il vaut mieux les tenir à l’écart de tout ça.


      — Bien sûr, acquiesça-t-elle tout bas.


      Piper ne put s’empêcher d’éprouver un peu de culpabilité. Elle se demanda s’il leur payait les jours chômés ou si elle devait proposer de le faire. Or, non seulement elle n’avait aucune idée de la somme que cela représentait, mais peut-être cela ne la regardait-il pas. Quoi qu’il en soit, cela confirmait la nécessité de régler la situation au plus vite, dans leur propre intérêt comme dans celui des ouvriers.


      Prenant sa tasse de café, Cade fit un geste dans sa direction pour l’inviter à le suivre.


      — Allons-y.


      Parvenu au bout du couloir, il poussa la dernière porte. Dès qu’il eut jeté un regard à l’intérieur de la pièce, il jura tout bas et entra en hâte.


      Curieuse de connaître la cause de cette réaction, Piper s’avança sur le seuil.


      Il y avait des papiers partout, des livres de comptes aussi bien que des feuilles volantes, étalés sur le bureau, empilés sur le sol, entassés sur une table. Toutes les surfaces en étaient couvertes.


      Il entreprit de rassembler la paperasse éparpillée sur le bureau.


      — Excusez ce désordre. J’étais en train d’examiner mes comptes. Ce sera bientôt le moment de faire la déclaration de revenus.


      Elle résista à l’envie de lui dire qu’il ne semblait pas très doué dans ce domaine.


      — Avez-vous besoin d’aide ? demanda-t-elle avec tact. Je suis comptable, je pourrais y jeter un coup d’œil.


      Tout en transférant les documents vers la table voisine, qui en était déjà surchargée, il répondit :


      — C’est très aimable à vous, mais je suis sûr que vous avez plus important à faire dans l’immédiat.


      Il avait raison. Malgré tout, ça ne l’aurait pas dérangée de lui donner un coup de main. Il semblait en avoir grand besoin, et c’était bien le moins qu’elle pouvait faire. Peut-être qu’une fois que tout serait fini…


      Elle se retint à grand-peine de secouer la tête. A quoi pensait-elle ? Dès que la situation serait réglée, elle s’en irait. Elle avait déjà suffisamment perturbé la vie de Cade et des autres occupants du ranch ; il n’avait certainement pas envie qu’elle s’attarde ici plus longtemps que nécessaire.


      Cependant, lorsqu’elle pensait à la façon dont il l’avait regardée la nuit dernière, elle pouvait presque croire que ce n’était pas forcément vrai.


      Lorsqu’il s’assit derrière le bureau, elle s’aperçut tout à coup que celui-ci était à peu près dégagé — assez, en tout cas, pour leur donner la place de travailler. Il alluma l’ordinateur et, pendant que celui-ci se mettait en route, reprit :


      — Alors comme ça, vous êtes comptable, hein ? Et ce métier vous plaît ?


      — J’ai toujours aimé les chiffres. Ce n’est pas le plus passionnant des métiers, c’est sûr, mais c’est bien payé et je suis plutôt compétente. Vous ne le croirez peut-être pas, au vu de ces derniers jours, mais ma vie est ordinairement assez ennuyeuse.


      — Et c’est pour ça que vous étiez disposée à la risquer ainsi ?


      Piper inclina la tête de côté pour l’examiner pensivement.


      — Vous désapprouvez toujours le plan que je m’étais fixé hier, n’est-ce pas ?


      — Se jeter volontairement dans la gueule du loup, en étant à peu près certaine de se faire tuer, je n’appelle pas ça un plan, répliqua-t-il.


      — Même pour sauver un être cher ? Vous l’avez dit vous-même, Tara est pour moi plus une fille qu’une sœur.


      — C’est vrai.


      — J’ai l’impression que vous avez du mal à le croire.


      — Non, je vous crois.


      — Mais vous ne comprenez pas.


      — Je suppose que c’est simplement parce que je n’ai jamais su moi-même ce qu’était l’amour maternel, murmura-t-il.


      Etonnée par cet aveu, elle fronça les sourcils. Il avait éveillé sa curiosité, mais elle ne voulait pas se montrer indiscrète.


      Levant les yeux, il surprit son expression. Avec une petite grimace, il expliqua :


      — Mes parents ne valaient guère mieux que votre mère.


      — Oh…


      — Quand ma mère est tombée enceinte, poursuivit-il avec un haussement d’épaules, mon père a agi comme il était censé le faire. Il l’a épousée, mais il nous en a voulu à tous les deux pendant le reste de sa vie. Ma mère est partie quand j’avais sept ans.


      — Je suis désolée. J’imagine sans mal à quel point cela a dû être difficile pour vous.


      — J’ai survécu, répondit-il avec un nouveau haussement d’épaules.


      — Et vous ? N’avez-vous vraiment jamais aimé personne plus que votre propre vie ?


      — Je l’ai cru, à un moment. C’est une bonne chose que je n’aie pas eu à le prouver, car il s’est révélé par la suite qu’elle n’en valait pas la peine.


      — Votre ex-femme, dit Piper, plus comme une confirmation que comme une question.


      Cade la dévisagea, surpris.


      — Comment avez-vous…


      Sur son visage, la colère succéda aussitôt à la surprise.


      — Matt, bien sûr !


      — Il ne m’a pas dit grand-chose, se hâta-t-elle de préciser. Seulement que vous aviez une ex-femme et que vous l’aviez aidée quand elle était en difficulté.


      — C’est à peu près tout ce qu’il y a à en dire.


      — J’ai le sentiment qu’il y a bien plus que cela, remarqua-t-elle.


      — Pourquoi tenez-vous tant à le savoir ?


      — Sans doute parce que je ne suis pas encore arrivée à vous cerner. Vous avez risqué votre vie pour Tara et moi. Pourquoi ?


      Il détourna les yeux, visiblement mal à l’aise.


      — Il fallait bien…


      — Que quelqu’un le fasse, termina-t-elle à sa place. Sauf que personne d’autre ne l’a fait. La plupart des gens auraient refusé de m’aider. Mais, vous, vous l’avez fait alors que rien ne vous y obligeait. Pourquoi ?


      Un sourire sarcastique étira les lèvres de Cade.


      — Ce n’était pas par amour, si c’est à ça que vous pensez.


      Elle lui rendit son sourire. L’idée même était ridicule. Il ne la connaissait pas la veille, ce qui rendait sa conduite encore plus remarquable.


      — Bien sûr que non. Alors, pour quel motif ? Par bonté ? Par gentillesse ?


      « Parce que vous ne pouvez pas vous empêcher de voler au secours des femmes en détresse ? »


      Sans répondre, il indiqua l’ordinateur d’un mouvement du menton.


      — Il est prêt, dit-il en se levant de sa chaise, avant de contourner le bureau. Vous pouvez y aller.


      Le fait qu’il ait évité de répondre à sa question, n’échappa pas à Piper. Elle fut tentée d’insister, puis décida de n’en rien faire. Quelles qu’aient pu être ses motivations, elle ne voulait pas lui donner de raisons de regretter sa décision.


      — Très bien, acquiesça-t-elle. Mettons-nous au travail.


      Elle alla s’asseoir devant l’ordinateur, à la place qu’il venait de quitter. Il avait déjà ouvert une fenêtre dans le navigateur.


      — Je suppose que le plus simple serait de chercher tous les articles de presse relatifs au FBI de Dallas, dit-elle en entrant ces termes dans le moteur de recherche.


      Il ne lui fallut pas longtemps pour trouver.


      — Voilà qui est intéressant, déclara-t-elle après avoir lu quelques-uns des articles.


      Cade leva les yeux des documents qu’il était en train de consulter à la table voisine.


      — De quoi s’agit-il ?


      — La plus grosse affaire à laquelle le FBI ait été mêlé au cours de l’année dernière semble être un raid contre un réseau d’escrocs spécialisés dans l’usurpation d’identité à grande échelle, il y a neuf mois de cela. Durant ce raid, le chef présumé de cette bande, un certain Ricardo Castillo, a été tué. Tous les agents impliqués, dont l’identité n’est pas mentionnée, ont été disculpés de toute faute. Et il y a autre chose… On dit ici que Ricardo était le fils d’Esteban Castillo, le dirigeant d’un cartel du crime au Mexique.


      — Qui, naturellement, a dû très mal prendre la mort de son fils et pourrait chercher à se venger, compléta Cade.


      — Ce qui expliquerait pourquoi les hommes qui détenaient Tara étaient mexicains.


      Devant son regard interrogateur, elle se rendit subitement compte qu’elle ne lui avait pas jusque-là révélé ce détail.


      — Tara a appris l’espagnol au lycée et l’étudie encore à l’université. Elle m’a dit que les hommes parlaient dans cette langue entre eux. Elle a réussi à comprendre que la plupart venaient de Mexico.


      — Dans ce cas, tous les indices se recoupent.


      — Et ça pourrait aussi expliquer pourquoi ils ont choisi d’exercer leur chantage sur Pam. Elle a rejoint le bureau de Dallas depuis moins de six mois et n’a donc pas participé à la fusillade, mais elle doit néanmoins pouvoir accéder aux noms de ceux qui étaient sur place.


      — Pouvez-vous trouver d’autres informations sur ce Castillo ? demanda Cade en venant se placer derrière elle pour regarder l’écran.


      Elle lança une nouvelle recherche, et obtint un grand nombre de résultats, la plupart en espagnol et provenant de médias mexicains. Cade lisant par-dessus son épaule, elle parcourut une demi-douzaine des articles rédigés en anglais. A chaque mot, elle sentait son moral décliner un peu plus.


      Esteban Castillo avait la réputation d’être riche, impitoyable, extrêmement dangereux, et pratiquement intouchable. Bien que propriétaire d’un certain nombre d’entreprises parfaitement légitimes, il était lié à des dizaines d’organisations criminelles incluant le trafic de drogue, d’armes et d’êtres humains. Cependant, il n’avait jamais été traduit en justice, même si on lui imputait d’innombrables assassinats. Avec un père tel que celui-là, il n’y avait rien d’étonnant à ce que le fils ait à son tour suivi la voie du crime.


      — Si Esteban Castillo est effectivement derrière tout ça, la situation est encore pire que je ne le pensais, soupira Piper. Qui sait de quelles ressources peut disposer un homme comme lui ?


      — Vu sa fortune, je dirais qu’elles sont sûrement illimitées, répondit Cade d’un ton tout aussi morose.


      Il devait se demander dans quoi il s’était embarqué, songea-t-elle. D’abord des agents du FBI corrompus, et maintenant ça ? Bon sang ! Elle-même avait du mal à croire qu’elle était impliquée dans une affaire pareille.


      Mais, plus important encore, quelles chances avaient-ils contre un individu aussi puissant que ce Castillo ?


      Un son strident rompit soudain le silence qui s’était abattu entre eux. Piper sursauta au point qu’elle faillit tomber de sa chaise, et elle sentit Cade tressaillir lui aussi derrière elle.


      Plongeant la main dans sa poche, elle en sortit la cause de cette perturbation.


      Son téléphone portable.


      C’était le ravisseur !
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      Les doigts tremblants, Piper porta le téléphone à son oreille et se contraignit à répondre.


      — Allô ?


      — C’est à Piper Lowry que je parle, je présume ?


      Si la voix était bien celle qu’elle attendait, la question, en revanche, la prit complètement au dépourvu, la laissant muette de stupeur.


      Son silence constituait manifestement une réponse suffisante pour son interlocuteur qui reprit, avec dans la voix une note de colère à peine maîtrisée :


      — C’est ce que je pensais. Pamela Lowry est dans le coma depuis quatre jours, à la suite d’un accident de voiture. Quelqu’un a commis une négligence en vous prenant pour elle sans se donner la peine de vérifier plus loin. Nous nous sommes occupés du cas du responsable de cette méprise.


      Il avait dit cela d’un ton si froid que Piper fut parcourue d’un frisson. Elle n’avait pas le moindre doute sur la façon dont ils s’étaient « occupés » de la personne en question.


      En faisant de son mieux pour ne pas trahir sa nervosité, elle se força à répondre :


      — Très bien, vous savez qui je suis. Et que comptez-vous faire, à présent ?


      — Nous allons conclure un nouveau marché, vous et moi.


      — Pourquoi devrais-je passer un marché quelconque avec vous ?


      — Parce que vous avez peut-être réussi à soustraire votre jeune sœur à la garde de mes hommes, car je ne doute pas un instant que c’est vous qui avez monté cette opération, ajouta-t-il — cette fois, sa fureur paraissait sur le point d’exploser —, mais votre sœur Pamela, elle, n’est pas vraiment en sécurité, n’est-ce pas ?


      Piper crut que son cœur allait s’arrêter de battre.


      — Que voulez-vous dire ?


      — Elle est clouée dans son lit, incapable de se défendre. Les hôpitaux ne sont pas des endroits très sûrs. Pratiquement n’importe qui peut aller et venir à sa guise et entrer dans des chambres où il n’a rien à faire. Il se peut même qu’il y ait quelqu’un près d’elle en ce moment.


      « Ô mon Dieu ! »


      Elle avait sauvé une de ses sœurs, et maintenant cet homme allait de nouveau renverser la situation et se servir de l’autre comme pion !


      Elle aurait dû y penser ; elle aurait dû savoir qu’il trouverait un nouveau stratagème, qu’il utiliserait Pam pour faire pression sur elle ! Pourquoi cela ne lui était-il pas venu à l’idée ? L’image de sa jumelle, exactement telle qu’il l’avait décrite, surgit à son esprit. Réduite à l’impuissance, incapable de repousser un agresseur. Et elle-même à des centaines de kilomètres de là, tout aussi impuissante à la protéger.


      — Pourquoi faites-vous ça ? demanda-t-elle en tentant d’empêcher sa voix de trembler.


      — Pour que vous me donniez ce que je veux.


      — Le nom des agents impliqués dans le raid au cours duquel Ricardo Castillo a trouvé la mort ?


      Cette fois, ce fut lui qui resta silencieux sous l’effet de la surprise, nota-t-elle non sans une certaine satisfaction.


      — Très bien, mademoiselle Lowry. A présent, il ne vous reste plus qu’à me fournir ces noms.


      — Je ne fais pas partie du FBI. Comment voulez-vous que je me procure cette information ?


      — Je suis persuadé que vous trouverez un moyen. Vous semblez être une femme pleine de ressources, mademoiselle Lowry, et très douée pour trouver des renseignements. Sinon, je n’aurai aucune raison de permettre à votre sœur Pamela de rester en vie.


      — Vous n’avez aucune raison de la tuer non plus ! Elle ne vous a rien fait. Aucune de nous ne vous a causé le moindre tort !


      — Si, vous, mademoiselle Lowry. Vous m’avez menti sur votre identité. Vous m’avez menti en prétendant détenir l’information que je demande. Vous vous êtes introduite dans ma propriété la nuit dernière. Vous avez ridiculisé mes hommes. Nous avions conclu un arrangement que vous n’avez pas respecté. Pensiez-vous vraiment pouvoir récupérer votre sœur sans que je réagisse ?


      Non, bien sûr, elle ne l’avait jamais pensé, même s’il lui était difficile d’en convenir. Simplement, elle n’avait pas imaginé que la situation pourrait devenir encore pire.


      — Alors, que va-t-il se passer maintenant ?


      — Trouvez le nom des agents. C’est tout ce que je veux. Je vous rappellerai.


      La communication fut interrompue, et il ne resta plus à Piper qu’à reposer le téléphone qu’elle eut du mal à lâcher, tant ses doigts étaient crispés dessus.


      — Qu’y a-t-il ? s’enquit Cade d’une voix chargée d’inquiétude.


      — Ce n’est pas fini.


      — Qu’a-t-il dit ?


      — Il sait que je ne suis pas Pam. Il sait qu’elle est à l’hôpital, et il veut toujours le nom des agents impliqués dans la mort de Ricardo Castillo.


      — Bon sang ! fit-il. C’est insensé. Comment espère-t-il que vous les obteniez ?


      — Je ne suis pas sûre qu’il l’espère vraiment. Je crois qu’il est furieux que je l’aie trompé et que j’aie réussi à libérer Tara, et qu’il veut maintenant se venger de moi, comme il veut se venger de celui ou de ceux qui ont tué son fils.


      Le seul souvenir de la rage contenue dans la voix de l’homme suffit presque à la faire frissonner.


      — Il me donne juste une chance de me procurer l’information, au cas où j’y réussirais et où il pourrait malgré tout obtenir ce qu’il veut depuis le début. Mais je ne crois pas une seconde que ça s’arrêterait là et que ça l’empêcherait de vouloir me punir d’une manière quelconque.


      — Il peut toujours rêver. Jamais il n’y arrivera, assura Cade.


      A son ton farouche, elle comprit qu’il le pensait sincèrement. Réconfortée par cette affirmation, elle ne put s’empêcher de lui adresser un petit sourire reconnaissant. Il était si grand et fort qu’il paraissait réellement capable de repousser à lui seul Castillo et sa bande.


      Croisant son regard, il hocha la tête avec force, l’expression grave, comme pour lui confirmer ses dires. A cette vue, elle se sentit fondre et songea une fois de plus qu’elle avait eu une chance inouïe de rencontrer cet homme et de l’avoir à son côté.


      Elle n’aurait jamais cru avoir besoin de quelqu’un pour l’aider dans ses combats ; elle n’avait d’ailleurs jamais connu personne qui se soit proposé à le faire. A présent, elle devait reconnaître que c’était bon d’avoir un soutien tel que lui dans cette épreuve.


      Pam, elle, n’avait personne à son côté, se rappela-t-elle, s’assombrissant aussitôt. Elle était seule et totalement vulnérable.


      — Il y a autre chose dont j’aurais dû me rendre compte, reprit-elle. Les ravisseurs ne constituent pas la seule menace pour Pam. Celui ou ceux qui ont provoqué son accident — peut-être des agents du FBI — ont également des raisons de vouloir l’achever pendant qu’elle est inconsciente. Elle doit connaître leur identité ou être en mesure de la découvrir quand elle se réveillera, et ils doivent donc l’en empêcher à tout prix. S’ils n’avaient pas été tellement occupés à essayer de me supprimer à mon tour, ce serait sans doute déjà fait.


      Son cœur s’emballa.


      — Si ce n’est pas déjà le cas… Il faut que j’appelle l’hôpital tout de suite.


      — Bonne idée. Dites-leur que vous avez des raisons de penser que votre sœur est en danger. Peut-être pourront-ils renforcer la surveillance devant sa chambre. Ce sera toujours ça.


      Elle acquiesça tout en commençant à composer le numéro sur son clavier. En l’état actuel des choses, elle pouvait seulement espérer que cela suffirait à écarter le danger.


      On la fit patienter quelques instants avant de la mettre en relation avec le service où se trouvait Pam, et chaque seconde de cette attente lui parut interminable.


      Enfin, elle eut une infirmière en ligne. Rapidement, Piper déclina son identité et demanda des nouvelles de sa sœur.


      — Malheureusement, son état ne s’est pas amélioré. Il est stable, mais elle n’a toujours pas repris conscience.


      — Quelqu’un est-il passé la voir récemment ?


      Au silence de son interlocutrice, Piper comprit que la question la déconcertait.


      — J’étais dans sa chambre il y a tout juste une dizaine de minutes.


      — Et il ne lui est rien arrivé ?


      — Non, répondit lentement l’infirmière. Comme je vous l’ai dit, son état n’a pas changé. Est-ce que tout va bien, mademoiselle Lowry ?


      — Je l’espère. Je ne sais pas si vous en êtes informée, mais ma sœur est un agent du FBI et il y a des raisons de penser que sa vie est en danger. Serait-il possible de renforcer la surveillance à proximité de sa chambre ?


      — Bien sûr. Je peux demander aux agents de sécurité de passer la voir aussi souvent que possible, mais je ne sais pas s’ils ont suffisamment d’effectifs pour poster quelqu’un en permanence devant la chambre. Le FBI ne serait-il pas mieux placé pour s’en occuper, puisqu’elle en fait partie ?


      Piper réprima un soupir.


      — Bien entendu, acquiesça-t-elle, faute de pouvoir lui expliquer la situation. J’ai appelé le patron de Pam et il m’a assuré qu’il enverrait quelqu’un très bientôt. Mais, si pouviez demander à quelqu’un de la surveiller dans l’intervalle, je vous en serais reconnaissante.


      — Pas de problème.


      Piper remercia l’infirmière et mit fin à la communication. Cette conversation ne l’avait pas le moins du monde rassurée.


      — Elle va bien pour le moment, mais ce n’est pas parce qu’il ne s’est encore rien passé qu’il faut en déduire qu’il n’arrivera rien. Je pourrais faire appel à un service de sécurité privé ou quelque chose comme ça, mais je n’en ai pas les moyens.


      — Il n’y a pas de danger dans l’immédiat. C’est comme pour Tara ; ils ne lui feront pas de mal tant qu’ils pourront éventuellement l’utiliser pour obtenir ce qu’ils veulent.


      — C’est vrai en ce qui concerne les ravisseurs, mais l’agent du FBI ? Même si l’hôpital renforce la surveillance de la chambre de Pam, il suffira à cette personne de montrer sa carte pour pouvoir y accéder et achever son travail.


      — L’individu en question ne prendra pas le risque de s’identifier pour rendre visite à votre sœur. De plus, je doute qu’il soit à Dallas en ce moment. Il doit être trop occupé à essayer de retrouver votre trace, à moins qu’il n’ait pris la fuite, s’il pense que vous avez déjà révélé son nom à Castillo. Pam n’est pas en mesure de dévoiler quoi que ce soit dans l’immédiat, mais cette personne semble croire que vous détenez l’information et qu’il faut par conséquent vous empêcher de la livrer à Castillo.


      L’idée d’avoir un tueur à ses trousses, quelqu’un qui la tuerait immédiatement au lieu de jouer avec elle comme Castillo, aurait dû la remplir d’épouvante. En fait, ça la rassura plutôt, ainsi que Cade l’avait escompté. Elle préférait que la menace soit dirigée contre elle, qui était capable de se défendre, plutôt que contre Pam, qui ne l’était pas.


      — J’espère que vous ne vous trompez pas.


      — Ce salaud ne gagnera pas la partie, répondit Cade d’un ton ferme. Et l’autre non plus. Nous devons simplement trouver un moyen de les mettre hors d’état de nuire.


      Il avait raison, bien entendu. C’était exactement ce qu’ils devaient faire. Piper laissa cette conviction s’infiltrer en elle et balayer sa peur pour ne plus laisser place qu’à la détermination.


      Elle leva les yeux vers Cade pour une nouvelle fois le remercier de sa présence, du réconfort qu’il lui apportait. Il était vraiment remarquable. Qu’un homme aussi fort, viril et imposant puisse être en même temps si gentil et attentionné restait pour elle une source d’étonnement. Ce mélange de force, de courage et d’honnêteté qui se lisait dans ses yeux d’un bleu profond…


      Des yeux dans lesquels elle plongeait les siens, s’aperçut-elle en tressaillant.


      Ce n’est qu’alors qu’elle prit conscience qu’ils se touchaient presque. Tout en parlant, ils s’étaient machinalement rapprochés l’un de l’autre. Plus près encore qu’ils ne l’avaient été la nuit précédente.


      Et elle se tenait là, le contemplant sans rien dire.


      Et il lui rendait son regard.


      Un flot d’adrénaline afflua dans ses veines à cette constatation. Oui, il était là, à quelques centimètres d’elle, ses yeux rivés aux siens.


      Elle vit qu’il s’en rendait compte lui aussi, car son expression farouche parut vaciller un peu et son regard s’assombrit.


      Puis elle sentit la tension monter entre eux, la même sensation que la nuit dernière, celle qui l’avait poursuivie dans ses rêves — trop palpable à présent pour qu’elle puisse la confondre avec autre chose.


      L’attirance. Ce courant mystérieux entre deux êtres.


      Une attirance bien plus forte que tout ce qu’elle avait jamais pu ressentir. Peut-être parce qu’il ne ressemblait à aucun des hommes qu’elle avait connus…


      Elle s’ébroua. Peu importait la nature de cette sensation. Ce n’était tout simplement pas le moment.


      Elle pensa à Pam, à Tara, au danger qui continuait à peser sur eux tous, et se demanda ce qu’elle faisait. Seigneur ! S’il avait pu lire dans ses pensées, Cade l’aurait certainement prise pour une idiote.


      Au moment même où cette idée lui traversait l’esprit, elle se surprit à scruter de nouveau ces yeux d’un bleu incroyable, ces traits burinés, et quelque chose lui dit qu’il ne pensait rien de tel.


      S’éclaircissant la voix, elle se força à détacher son regard du visage de Cade.


      — Tara doit être réveillée. Je vais aller voir comment elle va.


      — Entendu, grommela-t-il d’une voix rauque, en s’écartant d’elle.


      Piper sortit précipitamment et reprit son souffle dès qu’elle eut franchi la porte.


      Elle n’avait jamais rencontré d’homme tel que Cade, c’était vrai. Elle remerciait le destin de l’avoir placé sur son chemin, mais uniquement à cause de l’aide qu’il lui apportait, de tout ce qu’il faisait pour sa sœur et elle. C’était tout ce à quoi elle devait penser.


      Si seulement elle n’avait pas eu tant de mal à s’en souvenir…
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      Deux heures plus tard, Piper aurait dû se sentir rassurée. Tara était effectivement réveillée lorsqu’elle était allée la voir, en sortant du bureau de Cade, et elles avaient déjeuné ensemble. Tara semblait aller beaucoup mieux, ce matin. Reposée et détendue, elle pouvait enfin commencer à tenter d’oublier l’épreuve qu’elle venait de vivre.


      Piper aurait voulu pouvoir se libérer elle aussi de la tension qui l’habitait, mais elle n’y parvenait pas. Elle n’avait toujours pas trouvé le moyen de se sortir de cet imbroglio.


      Elle s’était efforcée d’afficher une attitude calme en bavardant avec sa sœur. Cependant, en elle, l’appréhension grandissait de minute en minute, tandis que son cerveau tournait à plein régime, sans trouver la solution dont ils avaient désespérément besoin.


      Finalement, lorsque Tara la quitta, Piper retourna auprès de Cade qui se trouvait dans le salon, sans chercher à lui cacher la conclusion à laquelle il lui avait bien fallu arriver.


      — Je crois que nous sommes allés au bout de nos propres ressources, lui dit-elle en se laissant tomber dans un fauteuil. Nous avons besoin d’aide. Reste à déterminer à qui nous pouvons faire confiance.


      — Seriez-vous enfin disposée à faire appel aux autorités locales ?


      — Non. Je ne sais toujours pas si nous pouvons nous y fier. Je dois découvrir de qui Pam était la plus proche parmi ses collègues du FBI. Peut-être ainsi pourrai-je déterminer à qui elle a commis l’erreur de se confier, et à qui je devrais m’adresser à présent.


      Une fois encore, elle regretta que les liens entre Pam et elle aient été si distendus. Elle se jura que, si elles réussissaient à s’en sortir vivantes, elle ferait en sorte que sa sœur ne soit plus pour elle une étrangère.


      — Et comment comptez-vous vous y prendre ? demanda Cade.


      — Je suppose que si je retournais dans son appartement, à Dallas, je pourrais essayer de mettre la main sur son carnet d’adresses, ou d’accéder à son ordinateur…


      Une idée lui vint en un éclair, et elle se redressa vivement sur son siège.


      — Son e-mail !


      — Que voulez-vous dire ?


      — Pam avait un compte e-mail personnel, en plus de son compte officiel au FBI. Si je peux y accéder, je pourrai peut-être voir avec qui elle correspondait le plus fréquemment, ce qu’ils se disaient dans ces échanges, et me faire une idée de ce que chacun de ses interlocuteurs représentait pour elle.


      — Connaissez-vous son mot de passe ?


      — Non, mais je connais son adresse et j’utilise le même serveur qu’elle. Je sais que, si l’on a oublié son mot de passe, ils vous posent des questions pour s’assurer de votre identité avant de vous laisser accéder à votre compte. Avec un peu de chance, je devrais être capable de répondre à ces questions.


      Pam et elle n’étaient peut-être pas très proches, mais elle aurait parié qu’elle la connaissait malgré tout mieux que n’importe qui.


      En toute hâte, ils regagnèrent le bureau de Cade. Quand elle fut sur la page d’accueil de la messagerie, Piper entra l’adresse e-mail de sa sœur, puis cliqua sur le lien « Mot de passe oublié ». Comme elle s’y était attendue, un message lui notifia que, pour pouvoir changer son mot de passe et accéder à son compte, elle allait devoir répondre à plusieurs questions, celles-là même dont elle avait fourni la réponse en créant son compte. Retenant son souffle, elle lut la première.


      
        Quel était le nom de votre premier(e) petit(e) ami(e) ?

      


      Facile, se dit-elle. Billy Conroy. Pam avait été folle de lui.


      
        Le nom de la rue où vous avez grandi ?

      


      Applegate.


      
        Le nom de votre premier animal de compagnie ?

      


      C’était une question piège. Cela ressemblait bien à Pam de choisir une question à laquelle il n’existait pas de réponse. Elles n’avaient jamais eu d’animaux quand elles étaient enfants, et Piper savait que Pam était trop accaparée par sa carrière pour pouvoir s’occuper d’un quelconque petit compagnon, à part éventuellement un poisson rouge.


      Espérant que tel n’était pas le cas, elle tapa « Aucun », puis cliqua pour confirmer qu’elle avait répondu à toutes les questions.


      Un instant plus tard, la boîte de réception de la messagerie de Pam s’affichait à l’écran.


      Piper fut envahie par un sentiment de triomphe, et Cade s’exclama, en se penchant par-dessus son épaule :


      — Vous avez réussi !


      L’espace d’une seconde, cette soudaine proximité lui fit oublier sa victoire. Il ne la touchait pas, mais ça n’avait pas d’importance. Elle sentait la chaleur de son corps lui réchauffer la peau aussi nettement que s’il l’avait fait. Elle prit une profonde inspiration, pour s’apercevoir, l’instant d’après, qu’elle avait ainsi inhalé son odeur. Il n’utilisait pas d’eau de toilette ni de lotion après-rasage. Non, la senteur qu’elle respirait était uniquement la sienne, un parfum grisant de pure masculinité.


      Aucun arôme ne lui avait jamais paru aussi agréable.


      Elle battit des paupières. Seigneur ! Que lui arrivait-il donc ?


      — Qu’est-ce que c’est ?


      Reportant son attention sur l’écran, elle regarda le message que Cade lui indiquait et comprit immédiatement ce qui avait éveillé sa curiosité, ce qu’elle aurait dû remarquer également.


      — On dirait un message que Pam s’est envoyé à elle-même, murmura-t-elle en l’ouvrant.


      Il ne contenait aucun texte, seulement un fichier en pièce jointe. Elle cliqua dessus.


      Il lui fallut un moment pour comprendre ce qu’elle était en train de lire.


      — Est-ce le…  ? demanda Cade derrière elle, d’un ton reflétant un étonnement égal au sien.


      — On dirait qu’il s’agit du dossier sur la mort de Ricardo Castillo, acquiesça Piper.


      Une part d’elle-même ne pouvait s’empêcher d’être choquée. C’était un dossier confidentiel, destiné aux archives du FBI. Afin de sauver la vie de Tara, Pam avait enfreint la loi pour se le procurer. Certes, elle-même avait été prête à se sacrifier pour sa petite sœur, mais la carrière de Pam semblait avoir tant d’importance que, parfois, Piper avait éprouvé les mêmes doutes que Tara quant à son attachement à sa famille. Malgré les implications judiciaires de cette découverte, elle fut réconfortée de constater que Pam était elle aussi disposée à faire l’impossible pour secourir leur sœur.


      Le rapport ne faisait que répéter ce qui avait paru dans les journaux et qu’ils avaient découvert sur internet, mais de manière un peu plus détaillée. Piper le parcourut rapidement, à la recherche du seul point qui l’intéressait. Le rapport mentionnait le nom de tous les agents ayant participé au raid. Celui qui avait abattu Castillo s’appelait…


      — Jay Larson, lut-elle à voix haute.


      Ce nom lui paraissait familier.


      — C’est l’agent dont je vous ai parlé, dit Cade. Celui qui est venu ici hier et qui vous recherchait.


      C’était donc ça ! Toutes les pièces du puzzle se mettaient en place.


      — Ce n’est pas une coïncidence.


      — Non, répondit-il d’un air sombre. S’il est venu ici, s’il essayait de vous retrouver, c’est forcément parce qu’il savait que Castillo voulait cette information et avait enlevé Tara pour forcer Pam à la lui donner. C’est certainement lui qui nous a tiré dessus.


      — Bon. Donc, c’est Larson qui a tué le fils de Castillo, reprit Piper. Pam a dû lui parler de l’enlèvement de sa sœur avant de découvrir qu’il était l’auteur des coups de feu mortels. De son côté, il savait que c’était son nom que Castillo voulait, et il devait craindre qu’elle ne le dénonce en échange de la vie de Tara.


      — Je me demande si la mort de Ricardo Castillo n’a pas quelque chose de suspect, fit observer Cade. Le rapport semble conclure que le tir était justifié, mais il indique aussi que Larson était seul avec Castillo à ce moment-là. Il a déclaré que l’homme avait sorti une arme, mais il n’y avait personne pour le confirmer. Et, vu les moyens auxquels il a recouru pour éviter que son nom ne soit révélé, je ne suis guère enclin à le croire sur parole.


      — Moi non plus, acquiesça-t-elle. Si cette mort recouvrait quelque chose de louche, il aurait des raisons supplémentaires de ne pas vouloir que Castillo apprenne son identité.


      — Bien. A présent, nous savons de manière quasi certaine qui a commandité l’enlèvement, qui est à l’origine de l’accident de Pam et de l’agression contre vous, et quelles sont leurs raisons. Que faisons-nous ?


      Piper secoua la tête. Elle ruminait déjà la question depuis un petit moment et n’aimait pas la conclusion à laquelle la menait cette réflexion.


      — Nous ne pouvons pas demander d’aide aux autorités sur la base de simples présomptions — nous n’avons aucune preuve que Larson et Castillo se soient rendus coupables de quoi que ce soit. Et, même si nous avions des preuves contre Castillo, il est probablement au Mexique, hors d’atteinte de la police américaine. Il n’a aucune raison de venir ici. Il peut payer des gens pour se charger du sale boulot à sa place, pendant qu’il reste en sécurité chez lui.


      — Et si la mort de Ricardo Castillo est bel et bien suspecte, on ne peut sûrement pas compter sur l’aide du FBI, de toute façon. Si on a cherché à dissimuler une bavure, d’autres agents du bureau de Dallas sont peut-être impliqués.


      — Alors, ce que nous devons faire se résume à deux choses : trouver des preuves et obliger Castillo à venir aux Etats-Unis, déclara lentement Piper.


      — C’est déjà beaucoup, remarqua Cade avec un petit grognement d’exaspération.


      Effectivement, reconnut Piper tout en retournant le problème dans sa tête. Ils devaient neutraliser une fois pour toutes leurs adversaires, Castillo et Larson. Et la seule manière d’y arriver consistait à remplir les deux conditions qu’elle venait d’énoncer. Mais comment ?


      Peu à peu, une idée prit forme dans son esprit — une solution à leur dilemme. Son cœur se mit à battre plus vite pendant qu’elle l’élaborait. C’était risqué, dangereux. Ça pouvait même ne pas fonctionner, mais, si ça marchait, cela résoudrait tout.


      Dans le cas contraire…


      Elle préférait ne pas y penser.


      Sachant ce que Cade avait pensé de son plan précédent, elle doutait fort que celui-ci lui plaise davantage. Toutefois, plus elle y réfléchissait, plus elle était persuadée que c’était encore leur meilleure chance — et peut-être la seule — de se sortir de ce guêpier.


      Se redressant sur son siège, elle chercha son regard.


      — Eh bien, puisqu’il nous faut des preuves et Castillo, allons les chercher. Auriez-vous un magnétophone ?


      Il fronça les sourcils.


      — Non. Mais je crois que mon portable est équipé d’un enregistreur. Pourquoi ?


      — Le seul moyen d’obtenir une preuve contre eux serait de les amener à avouer leurs actes.


      — En effet, mais comment comptez-vous obtenir ça ?


      — Je vais essayer d’enregistrer leurs aveux à leur insu. Vous m’avez dit que Larson vous avait laissé sa carte ?


      Cade hocha la tête.


      — Je vais l’appeler et lui demander de me fixer un rendez-vous, en lui disant que je sais que c’est lui qui a tué Ricardo et en le menaçant d’apprendre son nom à Esteban Castillo s’il ne me donne pas de l’argent… disons, pour payer les soins de Pam.


      — Vous croyez qu’il gobera cette histoire ?


      — Il cherche à me retrouver. Il doit penser que Pam m’a indiqué son nom, sinon il ne se serait pas donné la peine d’essayer de m’empêcher de rencontrer les ravisseurs. Et, même s’il ne me croit pas, il viendra quand même, pour essayer de me tuer. Il ne peut pas courir le risque que je communique cette information à quelqu’un d’autre, que je continue ou non à le faire chanter.


      La mine sombre, Cade secoua la tête.


      — Pourquoi tous les plans que vous concevez impliquent-ils de mettre votre vie en danger ?


      — Elle l’est déjà. Quoi que je fasse, il cherchera à m’éliminer, à nous éliminer tous. Au moins, de cette façon, nous avons peut-être une chance de nous en tirer. Sans compter que, si j’entre en contact avec lui tout de suite, c’est moi qui deviendrai sa cible principale, et non plus Pam. Quand il sera devant moi, j’espère le pousser à en dire assez pour que nous ayons de quoi l’incriminer. Ensuite, avant qu’il n’ait pu s’en aller, vous ou Matt appellerez la police pour qu’elle procède à son arrestation. Nous utiliserons le même stratagème avec Castillo.


      — Et comment espérez-vous inciter Castillo à venir ici ? s’enquit Cade.


      — A mon avis, le meilleur moyen serait de lui dire que je me suis procuré l’information qu’il veut, mais que je ne la donnerai à personne d’autre que lui.


      — Il menacera une nouvelle fois de tuer Pam si vous ne vous exécutez pas.


      — Je lui répondrai qu’en la tuant, il perdrait toute chance de connaître un jour le nom de celui qui a tué son fils. Il s’est donné un mal fou pour l’apprendre ; il ne pourra pas résister à l’envie de savoir enfin.


      — Vous croyez vraiment qu’il viendra en personne ?


      — J’en suis certaine. Je connais le nom du meurtrier de son fils. Ses hommes ont déjà fait échouer ses plans, d’abord en me prenant pour Pam, ensuite en laissant Tara s’évader. Il ne leur fait plus confiance.


      — Il risque de se douter qu’il s’agit d’un piège. Et, même s’il n’a aucun soupçon, il débarquera sûrement avec toute une équipe de porte-flingues, et nous n’aurons aucune chance de nous en sortir face à leur nombre.


      — Dans ce cas, il faudra lui donner rendez-vous dans un endroit où il ne pourrait pas se présenter avec sa horde sans attirer l’attention. Un lieu public, et de préférence à l’intérieur d’un bâtiment, pas en plein air.


      — Vous pensez vraiment qu’il acceptera de vous rencontrer dans un lieu public ?


      — Oui. Il ne pourra pas s’en empêcher. Parce que, cette fois, j’ai réellement ce qu’il recherche avec tant d’acharnement.


      Elle réfléchit aux possibilités qui s’offraient à elle.


      — A quelle distance se trouve la ville la plus proche ?


      — Une quinzaine de kilomètres.


      — Connaissez-vous un endroit susceptible de convenir ? Un restaurant, peut-être, ou un autre bâtiment public ?


      — Dunhill n’est pas une très grande ville. Il n’y a qu’un seul restaurant, le Millie’s Café. C’est un petit établissement, et Castillo ne pourrait pas s’amener avec tous ses sbires sans éveiller les soupçons.


      — Parfait. Vous pourrez vous mêler aux clients, et Matt aussi, s’il accepte de nous prêter main-forte.


      La réaction de Cade lui confirma que cela allait sans dire.


      — Pourquoi êtes-vous donc si sûre que Castillo acceptera de venir ?


      — Parce qu’il veut me tuer, lui aussi.


      A la façon dont il se rembrunit, elle sut ce qu’il pensait de cette réponse.


      — Tout ça ne me plaît guère.


      — Je sais, répondit-elle avec un petit sourire. Mais il n’y a pas d’autre solution.


      Elle attendit qu’il émette des objections et lui propose un plan de rechange.


      Comme il gardait le silence, le visage crispé par la frustration, elle comprit qu’il n’en avait pas. Pour la bonne raison qu’il n’en existait pas d’autre…


      Pendant qu’ils étudiaient son idée en détail et qu’il lui posait des questions, elle avait acquis la certitude que cela pouvait marcher.


      Une fois encore, elle allait devoir se fier à un plan dangereux pour tenter de régler la situation.


      Et, une fois encore, elle n’avait pas le droit d’échouer.
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      — Il doit bien y avoir un autre moyen ! dit Tara.


      Elle pointait le menton d’un air farouche, une attitude que Cade avait déjà pu observer chez son aînée. C’était apparemment un trait commun aux sœurs Lowry, de même que l’entêtement et le goût de l’argumentation.


      — Non, il n’y en a pas d’autre, répéta Piper, assise de l’autre côté de la table, dans la salle à manger où ils s’étaient réunis pour discuter de son plan. S’il y en avait un, je l’adopterais sur-le-champ, crois-moi. Donc, si tu n’as pas de meilleure idée à me proposer, c’est celui-ci que nous allons suivre.


      La mâchoire de Tara se crispa, comme si elle avait envie d’émettre une objection, mais n’en trouvait aucune et refusait néanmoins de l’avouer. Voilà plus d’une demi-heure qu’ils examinaient leur stratégie dans le moindre détail, et Piper leur avait tout minutieusement expliqué.


      Cade avait passé tout ce temps, et aussi celui qui s’était écoulé depuis qu’elle lui avait exposé son plan pour la première fois, à tenter de trouver une solution de rechange moins risquée. En pure perte.


      Tous comprenaient les risques encourus, les motivations et les enjeux, mais ils n’en avaient pas moins de mal à l’accepter, ainsi que le démontrait la réaction de Tara.


      Un instant, Cade oublia la gravité de la situation et un sourire ironique se dessina sur ses lèvres. Décidément, Tara lui plaisait beaucoup. Ils avaient été officiellement présentés l’un à l’autre au cours du déjeuner et, même si elle restait toujours un peu sur ses gardes, elle lui avait paru radicalement différente de la malheureuse créature en état de choc qu’il avait vue la nuit précédente. Elle était pleine de vie, avec ses yeux lumineux et son sourire doux et timide.


      Entre Piper et elle, l’air de famille était flagrant. Tara ressemblait à une version plus jeune de Piper, avec la même chevelure sombre et des traits d’une similitude troublante. En même temps, ce n’était guère plus qu’une adolescente. Il lui manquait la force et la maturité de Piper ; elle n’était encore qu’une ébauche de la personne qu’elle deviendrait un jour.


      Et qu’elle avait bien failli ne jamais devenir, qu’elle ne deviendrait peut-être jamais si leur plan échouait, se rappela Cade, avec une bouffée de colère. Imaginer cette jeune fille aux mains des hommes qui étaient venus le soir précédent le remplissait de rage et lui faisait regretter de ne pas leur avoir tiré dessus. Il ne lui avait pas fallu longtemps pour prendre conscience du lien particulier qui unissait les deux sœurs et, s’il continuait à penser que rien ne valait que Piper sacrifie sa vie, il comprenait cependant mieux, à présent, pourquoi elle était prête à le faire.


      Il était également évident que Tara ne s’en laissait pas imposer par sa sœur aînée et qu’elle n’hésitait pas à l’affronter.


      Dardant sur Piper un regard enflammé, elle déclara :


      — Je ne veux pas que tu mettes une nouvelle fois ta vie en danger pour moi. Je t’aime, et je te suis reconnaissante de ton dévouement à mon égard, mais tu n’as pas besoin de prendre un risque aussi stupide et dangereux.


      — Il ne s’agit pas seulement de toi, répondit Piper. Ces bandits en ont également après moi, après nous tout, et ce plan est peut-être le seul moyen de les stopper définitivement. Et c’est exactement ce que nous allons faire. Nous allons mettre fin à leurs agissements une bonne fois pour toutes. Ainsi, nous n’aurons plus rien à craindre.


      Cade l’observa tandis qu’elle parlait avec assurance, son visage ravissant tendu par la détermination. C’était vraiment quelqu’un d’extraordinaire. En l’écoutant, il n’aurait pas été étonné de la voir attaquer ces salopards toute seule, et gagner. Elle était plus forte que tous les gens, hommes ou femmes, qu’il avait jusque-là rencontrés. D’une certaine façon, ça la rendait encore plus belle. L’idée qu’il puisse lui arriver quoi que ce soit…


      Non !


      Il repoussa aussitôt cette pensée. Il ne lui arriverait rien. Elle estimait que sa famille valait la peine qu’on se batte pour elle, mais, bon sang, elle aussi en valait la peine ! Elle avait besoin de quelqu’un qui la défende avec autant d’opiniâtreté qu’elle en mettait à défendre les autres. Elle le méritait.


      Reportant son attention sur Tara, il la surprit à l’observer en étrécissant les yeux, son regard se posant tour à tour sur Piper et lui. La lueur qu’il vit pétiller dans ses iris d’un marron chaud suscita en lui un certain malaise. Il pressentait obscurément ce qu’elle était en train de se dire, et ça ne l’enchantait pas.


      Quand elle reprit la parole, ce fut pour s’adresser directement à lui, avec une expression grave.


      — Si elle fait ça, vous la protégerez, n’est-ce pas ?


      — Oui, répondit-il sans la moindre hésitation. Nous veillerons sur elle, tous les deux, ajouta-t-il avec un mouvement de tête en direction de Matt.


      Mais Tara ignora celui-ci et continua à le dévisager, comme s’il était le seul qui comptait à ses yeux. Cade soutint son regard sans ciller, pour prouver sa sincérité.


      Elle le scruta pendant un bon moment encore, avant de hocher brièvement la tête, comme pour elle-même, d’un air presque satisfait.


      Elle regarda de nouveau Piper, et son expression s’adoucit.


      — Tu as intérêt à ce qu’il ne t’arrive rien, dit-elle d’un ton farouche, sa voix se fêlant imperceptiblement sur les derniers mots.


      Tendant le bras par-dessus la table, Piper lui prit la main et la serra avec force.


      — Il ne m’arrivera rien.


      Comme Cade, elle répondit sans marquer la plus légère hésitation, d’un ton empreint d’une certitude absolue, comme si elle n’éprouvait pas le moindre doute.


      Et elle avait parfaitement raison, songea Cade. Car il ne lui arriverait rien. Il prononça silencieusement ces mots en même temps que Piper, s’en faisant le serment autant qu’à elle. Il ne lui arriverait rien ; il y veillerait, par tous les moyens. Il ressentait cette conviction jusque dans la moelle de ses os, un sentiment plus fort que tout ce qu’il avait jamais pu éprouver.


      Se sentant observé, il tourna son regard vers Tara, qui le contemplait d’un air sagace, comme si elle avait lu ses pensées et comptait bien l’obliger à tenir parole.


      Une fois de plus, il lui rendit son regard, en inclinant légèrement la tête.


      C’était peut-être un plan insensé qui n’avait pas une seule chance de réussir mais, quoi qu’il advienne, il n’arriverait rien à Piper.


      Rien.


      *  *  *


      Sans perdre plus de temps, ils passèrent à l’action.


      Tendant à Piper la carte que Larson lui avait laissée, Cade lui donna son portable et lui montra comment se servir du système d’enregistrement.


      Elle composa le numéro de l’agent du FBI sur le téléphone remis par le ravisseur et activa le haut-parleur. Dès que la sonnerie retentit, elle mit en marche l’enregistreur du portable de Cade, qu’elle plaça tout près du sien de manière qu’il puisse tout capter.


      A l’autre bout de la ligne, une voix répondit après la troisième sonnerie.


      — Larson.


      Piper sentit aussitôt monter en elle une froide colère contre cet homme dont elle ne connaissait même pas le visage et qui leur avait fait tant de mal. Elle parvint néanmoins à garder un ton calme.


      — Agent Larson, ici Piper Lowry. J’ai entendu dire que vous me cherchiez.


      Il y eut un silence.


      — Oui, mademoiselle Lowry. C’est exact.


      — Eh bien, me voici.


      — Je suis assez surpris que vous me contactiez, je dois le reconnaître.


      — Parce que vous pensiez que j’essayais de livrer des informations confidentielles à des criminels ? Nous savons tous les deux que ce n’est pas vrai.


      — Est-ce pour cette raison que vous m’appelez, mademoiselle Lowry ? Pour proclamer votre innocence ?


      — Ce n’est pas nécessaire. Comme je l’ai dit, nous savons vous et moi que je n’ai commis aucun délit. Non, je vous appelle pour vous informer de certaines choses que j’ai apprises. Je sais que c’est vous qui avez provoqué l’accident dont ma sœur a été victime, et que c’est à cause de vous qu’elle est dans le coma. Je sais que c’est vous qui avez abattu Ricardo Castillo et que vous essayiez vraisemblablement d’empêcher Pam de donner cette information à Esteban Castillo, qui cherche à venger son fils.


      — Tout cela est très intéressant, mademoiselle Lowry, répliqua Larson d’un ton qui démentait cette affirmation. Mais pourquoi me le raconter ?


      — Parce que j’ai besoin d’argent. Les médecins disent que ma sœur ne reprendra peut-être pas conscience avant des années. Les frais médicaux risquent fort de dépasser mes moyens, et son assurance n’en couvrira qu’une petite partie. J’ai besoin d’une somme suffisante pour régler les factures de l’hôpital. Etant donné que c’est vous qui l’avez mise dans cet état, il me semble normal que ce soit vous qui payiez les soins.


      — Pourquoi paierais-je ? Parce que vous avez inventé une histoire à dormir debout ?


      — Non. Parce que j’ai en ma possession le dossier sur la mort de Ricardo Castillo, où il est clairement indiqué que vous êtes l’auteur des coups de feu mortels.


      Il resta un instant muet, et elle comprit que cette nouvelle le prenait au dépourvu.


      — Je ne vous crois pas, déclara-t-il enfin.


      Elle émit un petit rire.


      — Très bien. Ne me croyez pas. Peut-être n’ai-je pas ce dossier. Mais j’irai quand même dire à Castillo que c’est vous qui avez tué son fils. Pensez-vous qu’il verra la différence ? Pensez-vous vraiment qu’il prendra la peine de vérifier avant de lancer ses tueurs à vos trousses ?


      Le silence à l’autre bout de la ligne lui indiqua que Larson ne le pensait pas plus qu’elle-même.


      — Alors pourquoi n’essayez-vous pas de vendre ce renseignement à Castillo ? Je suis sûr qu’il vous le paierait bien plus cher que moi.


      — Il a enlevé ma sœur. Ses hommes l’ont terrorisée. Je n’ai aucune intention de lui donner ce qu’il veut et de le laisser gagner la partie.


      — Mais, à moi, vous seriez prête à me remettre ce dossier, même si vous pensez que j’ai essayé de supprimer votre sœur ?


      — Je le répète, j’estime que c’est à vous de payer les frais d’hôpital, puisque c’est vous qui l’avez envoyée là-bas.


      Un nouveau silence. Elle pouvait presque entendre Larson grincer des dents sous l’effet de la colère.


      — Combien ?


      — Cinq cent mille dollars.


      — Il va me falloir du temps pour rassembler une telle somme.


      — Bon, disons deux cent cinquante mille, alors. Ça devrait suffire pour le moment…


      Elle fit traîner la fin de sa phrase, la laissant en suspens.


      — Quand les voulez-vous ?


      — Demain matin. Je vous contacterai.


      Elle coupa la communication avant qu’il ait eu le temps de répondre et arrêta l’enregistreur vocal.


      — Ce type ne manque pas de sang-froid, commenta Cade d’un air sombre.


      — C’est sûr, acquiesça Piper.


      Le contraire l’eût étonnée, car elle le croyait capable de tout.


      — Il me donne la chair de poule, renchérit Tara. C’est le genre d’individu à qui il vaut mieux ne pas chercher de noises.


      — Malheureusement, je n’ai pas le choix, dit Piper. Parce que lui ne s’est pas gêné pour s’en prendre à nous, et qu’il est prêt à recommencer. Mais, cette fois, il ne s’en sortira pas comme ça.


      Nul ne lui répondit. Parce qu’ils la croyaient ou parce que cette affirmation les laissait sceptiques ? Elle n’aurait pu le dire. Préférant ne pas le savoir, elle ne leur posa pas la question.


      Elle baissa son regard sur le portable. La première étape avait été franchie. Elle pouvait passer à la deuxième. Si Larson était un personnage redoutable, Castillo était pire encore, mais elle s’abstint de le mentionner devant ses compagnons.


      — Maintenant, il ne me reste plus qu’à attendre l’appel de Castillo, conclut-elle.


      *  *  *


      Le portable sonna à 17 heures.


      Piper l’avait gardé à portée de main tout l’après-midi. Dans la cuisine, tout le monde se figea, et tous les regards convergèrent vers l’appareil. Les quatre personnes présentes savaient ce que signifiait cet appel.


      Le moment décisif était arrivé.


      Piper y était préparée. Maîtrisant sa nervosité, elle mit en marche l’enregistreur, prit le téléphone et répondit :


      — Piper Lowry.


      Comme Jay Larson, son interlocuteur observa d’abord un silence. Elle supposa que Castillo était déconcerté par le ton assuré de sa voix.


      — C’est bien vous, dit-il enfin. J’aimerais savoir si vous avez avancé dans vos recherches.


      — C’est fait. J’ai les noms de tous les agents ayant participé au raid — et de celui qui a tiré sur votre fils.


      Elle l’entendit étouffer une exclamation.


      — Dites-le-moi.


      — Non. Je vous donnerai le dossier, mais en main propre seulement.


      — Vous n’êtes pas en situation d’avoir des exigences, mademoiselle Lowry. En tout cas, pas si vous tenez à la vie de votre sœur.


      — Je peux avoir des exigences dans la mesure où j’ai l’information que vous voulez. S’il arrive quoi que ce soit à ma sœur, vous ne l’obtiendrez jamais. C’est aussi simple que ça.


      Un nouveau silence, montrant cette fois qu’il se savait battu et n’appréciait pas.


      — Quand ?


      — Demain matin. Appelez-moi à 9 heures et je vous dirai où. Oh ! Et, monsieur Castillo… Ne m’envoyez pas un de vos sous-fifres. Vous devez absolument venir en personne. Donc, dans le cas où vous ne seriez pas déjà aux Etats-Unis, vous feriez bien de vous mettre en route sans trop tarder. L’agent qui a tué votre fils sera également au rendez-vous.


      Dès qu’elle eut prononcé ces derniers mots, elle mit fin à la communication et posa le téléphone. Ce n’est qu’alors qu’elle s’aperçut que sa main tremblait.


      Tara fut la première à rompre le silence.


      — Tu as été prodigieuse ! s’exclama-t-elle, les yeux brillant d’admiration. Je ne t’avais jamais vue comme ça.


      — Moi si, murmura Cade.


      Piper croisa son regard, et son cœur fit un bond dans sa poitrine. On y lisait de l’admiration et du respect, mais aussi un sentiment beaucoup plus intime…


      — Et qu’est-ce qu’on fait, maintenant ? s’enquit Tara, détournant son attention.


      — On attend demain matin, répondit Piper.


      Quand elle jeta un coup d’œil à la pendule murale, ce moment lui parut incroyablement éloigné. Larson et Castillo ne seraient pas les seuls à attendre. Chacun, dans cette cuisine, avait devant lui une longue soirée et une longue nuit d’attente, à se demander ce qui arriverait le lendemain.


      — J’ai du travail à faire, dit Matt en s’écartant du comptoir contre lequel il était adossé.


      — Moi aussi, je ferais bien d’y retourner, déclara Cade en se levant. Ça ne vous ennuie pas de rester seules ? ajouta-t-il en regardant Piper.


      — Pas du tout, assura-t-elle.


      Hochant la tête, il prit son Stetson et s’en coiffa.


      Piper le regarda partir, se remémorant cet instant où ils avaient été si proches, dans son bureau…


      Quand il eut disparu, elle reporta son attention sur Tara, et la surprit en train de l’observer, un petit sourire aux lèvres.


      — Qu’est-ce qu’il y a ? demanda-t-elle, un peu embarrassée.


      — Tu l’aimes bien.


      Horriblement mal à l’aise, Piper battit des paupières.


      — Bien sûr. Il nous a été d’une aide précieuse…


      Penchant la tête de côté, sa sœur lui décocha un regard lourd de sous-entendus.


      — Ce n’est pas ce que je voulais dire, et tu le sais parfaitement. A la façon dont tu le regardes, on sent bien que ce que tu éprouves pour lui n’a rien à voir avec la gratitude.


      — Tu as trop d’imagination. Je le connais à peine ; je l’ai rencontré hier.


      — C’est largement suffisant pour savoir si on ressent de l’attirance pour quelqu’un. Ou même plus.


      Piper n’en était elle-même que trop consciente, mais elle secoua la tête.


      — Tu imagines des choses.


      — Non, répliqua fermement Tara. Je ne t’avais jamais vue regarder quelqu’un ainsi. Ce n’est pas trop tôt, conclut-elle en souriant.


      — Même si tu as raison, le moment est mal choisi. J’ai d’autres soucis en tête. Nous sommes en train de jouer avec le feu. Nul ne sait ce qui se passera demain.


      — C’est vrai, reconnut Tara en reprenant brusquement son sérieux. Notre plan pourrait échouer. Je ne veux pas y penser, mais nous savons toutes les deux que ça pourrait mal tourner. Alors tu ne crois pas que, justement, ce serait le moment ou jamais ? Si ce n’est pas tout de suite, ce sera quand ?


      Sans attendre de réponse, elle se leva et, en lui lançant un dernier regard entendu, sortit à son tour de la cuisine.


      Restée seule, Piper demeura un long moment assise à la table, les paroles de Tara résonnant à ses oreilles, le souvenir de ce moment avec Cade repassant sans fin dans sa tête.


      C’était une bonne chose que Tara n’ait pas attendu de réponse.


      Car Piper, qui avait toujours répondu patiemment à toutes les questions de sa petite sœur, aurait été bien incapable d’en fournir une à celle-ci.
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      Un peu après 1 heure du matin, cherchant à détecter des signes d’une éventuelle intrusion, Cade fit une ronde autour de la maison. Mais ce n’était pas pour elle qu’il s’inquiétait le plus, tandis qu’il s’arrêtait tous les quelques mètres pour scruter la nuit.


      Son vaste domaine ne lui avait jamais apporté que des satisfactions. D’habitude, quand il contemplait les terres qui s’étendaient à perte de vue, en se disant que tout ce qu’on pouvait voir jusqu’à l’horizon lui appartenait, son cœur se gonflait de fierté et de contentement.


      Cette nuit, alors qu’il inspectait les ténèbres entourant la demeure, il se sentait mal à l’aise, l’estomac noué par la tension. La maison elle-même était assez bien sécurisée. Le vrai problème était de savoir si, le cas échéant, ils s’apercevraient à temps d’un danger imminent. Il était impossible de dire ce qui pouvait se cacher dans l’obscurité.


      Il doutait que leurs ennemis tentent de les attaquer cette nuit, tout en espérant que ce n’était pas là une vision trop optimiste.


      Selon toute probabilité, Larson ne prendrait pas ce risque, car Piper aurait pu assurer ses arrières et transmettre l’information à quelqu’un en lui demandant de la divulguer s’il lui arrivait malheur.


      Castillo serait peut-être plus tenté de s’emparer d’elle, maintenant qu’il était sûr qu’elle avait ce qu’il voulait, afin de lui montrer que ce n’était pas à elle de dicter ses conditions. Cependant, si ses hommes essayaient de l’enlever et s’il y avait du vilain, elle pouvait être blessée ou même tuée, et n’être plus en mesure de lui fournir le renseignement. Il était plus simple pour lui d’attendre le rendez-vous.


      A priori, il ne devrait rien se passer cette nuit, mais il préférait néanmoins rester vigilant.


      Finalement, n’ayant rien détecté d’anormal, il ouvrit la porte de derrière et entra dans la cuisine plongée dans l’obscurité. Il n’alluma pas. Dans le cas où quelqu’un surveillerait la maison, mieux valait éviter de se faire repérer.


      Soudain, du coin de l’œil, il perçut un mouvement non loin de lui. Rapide comme l’éclair, il leva le fusil qu’il avait emporté et appuya sur l’interrupteur.


      Piper était plaquée contre le comptoir, les yeux écarquillés de peur, serrant entre ses mains la queue d’une poêle à frire qu’elle brandissait comme si elle s’apprêtait à s’en servir pour se défendre.


      Ça ne lui aurait pas été d’une grande protection contre une balle…


      Conscient qu’ils venaient de frôler la catastrophe, il prit une profonde inspiration.


      Il aurait pu la tuer.


      Essayant de contrôler le flot d’adrénaline qui avait afflué dans ses veines, il ôta le doigt de la détente et baissa son arme. Piper laissa échapper un soupir tremblant.


      — Vous m’avez fait peur, murmura-t-elle en posant la poêle sur le comptoir.


      — Je peux en dire autant, répondit-il. Que faites-vous debout à cette heure ?


      — Je n’arrivais pas à dormir. Je me suis dit que je pourrais peut-être manger un morceau.


      — Dans le noir ?


      — J’ai pensé qu’il était préférable de ne pas allumer, au cas où quelqu’un surveillerait la maison et me verrait par la fenêtre.


      C’était exactement le raisonnement qu’il s’était tenu, Cade devait l’admettre. Il appuya de nouveau sur l’interrupteur, et la pièce replongea dans l’obscurité. A présent qu’il savait où elle se trouvait, il pouvait vaguement discerner sa silhouette, mais ce n’était qu’une forme imprécise. Il s’approcha pour mieux la voir.


      — Vous avez faim ? demanda-t-il.


      — Pas vraiment, avoua-t-elle. Si je suis venue ici, c’était surtout pour me trouver une occupation, pour ne pas tourner en rond dans ma chambre.


      — Vous vous inquiétez à cause du rendez-vous ?


      — Bien sûr. Je ne le devrais pas ?


      Bien sûr qu’elle avait toutes les raisons de s’inquiéter, songea-t-il. Pourtant, il détestait la savoir nerveuse ou effrayée. Il aurait voulu pouvoir la rassurer, voire la faire sourire.


      Elle lui lança un regard sardonique et il se rendit compte qu’il ne lui avait pas répondu.


      — Merci de ne pas me mentir. Je vous en sais gré.


      — Vous n’êtes pas idiote. Vous savez les risques que vous courez ; c’est vous qui avez conçu ce plan.


      — Vous avez raison. J’étais là, dans le noir, à penser à ces risques et à tout ce qui pouvait mal tourner…


      — Cessez d’y penser. A ce stade, cela ne sert à rien et vous ne feriez que vous rendre malade. Je sais que c’est difficile, mais essayez plutôt de penser à quelque chose d’agréable, pour vous changer les idées.


      — C’est ce que j’essayais de faire, dit-elle en indiquant la fenêtre d’un mouvement de la tête. En apercevant cette vue, sous ce petit rayon de lune, je n’ai pas pu m’empêcher de l’admirer. C’est vraiment un endroit magnifique.


      Cade ne put qu’acquiescer. Il n’imaginait pas qu’il pourrait un jour avoir envie de vivre ailleurs.


      — Etiez-vous déjà venue au Nouveau-Mexique ?


      — Non. Je n’étais jamais venue dans l’Ouest, jusqu’à maintenant.


      — Vous n’avez jamais eu envie de voyager ?


      — Si, mais je n’en avais pas encore eu la possibilité.


      Il fronça les sourcils.


      — Pourtant, Tara est à l’université depuis… quoi, un ou deux ans ? Vous devez avoir des loisirs, depuis qu’elle a quitté la maison.


      — Oui, sans doute. C’est juste que je n’y avais jamais vraiment pensé.


      — Vous m’avez dit avoir choisi la comptabilité pour pouvoir travailler chez vous et prendre soin de votre mère et de votre sœur. Votre mère est morte, votre sœur n’est plus là. Vous pouvez donc faire tout ce qui vous plaît. De quoi avez-vous envie ?


      Piper eut un petit rire.


      — Je ne peux pas vraiment faire tout ce qui me plaît. Je dois encore payer les études de Tara.


      — Mais vous pourriez malgré tout penser un peu à vous, vous offrir des loisirs. Qu’est-ce qui vous plairait ? insista-t-il.


      Elle resta un long moment silencieuse avant de hausser les épaules en soupirant.


      — Je n’en sais rien, avoua-t-elle tout bas. Je n’y ai pas encore réfléchi. Si tout se passe bien demain, j’aurai peut-être une chance d’y songer…


      — Tout se passera bien, affirma-t-il, refusant d’envisager une autre éventualité.


      — Vous êtes toujours si sûr de tout… A vous écouter, on dirait que vous n’avez pas le moindre doute sur la façon dont cette histoire va se terminer.


      Il n’en avait pas, en effet, ou, lorsqu’il lui en venait, il ne voulait surtout pas le lui montrer.


      — Bien, dit-il d’un ton bourru. Alors, continuez à m’écouter jusqu’à ce que vous en soyez vous aussi persuadée.


      Un petit sourire joua sur les lèvres de Piper. Amusement ou simple politesse ? Il l’ignorait, et ça lui était égal. Car ce sourire, si faible soit-il, montrait qu’il avait atteint son but. Il voulait la voir sourire, et une étrange allégresse l’envahit en constatant qu’il y était parvenu.


      Elle tourna de nouveau la tête pour regarder par la fenêtre. Il se surprit à admirer son profil, ses traits parfaits soulignés par la clarté argentée de la lune.


      — Votre ranch est vraiment très beau, reprit-elle, une note mélancolique dans la voix.


      — J’aurais aimé que vous le voyiez dans des circonstances plus réjouissantes.


      — Moi aussi. Mais, au moins, je l’aurai vu.


      Ces mots touchèrent Cade plus qu’ils ne l’auraient dû — il les avait déjà entendus. Toutefois, dans la bouche de Piper, ils paraissaient plus sincères que dans celle de Caitlin. Caitlin, qui prétendait aimer cette vie, l’aimer, lui. Pour toujours.


      Et c’était une fille de la région, qui savait ce qu’était la vie dans un ranch. Une femme comme Piper, qui avait toujours vécu dans une grande ville, n’en avait aucune idée. Elle ne serait sans doute jamais heureuse, ici. Elle détesterait cette vie encore plus que Caitlin n’avait fini par la détester.


      Il secoua la tête pour lui-même. Quelle importance, à présent ?


      Il reporta son regard sur Piper, et se rendit tout à coup compte qu’il était tout près d’elle. Ils n’étaient plus séparés que par quelques centimètres. Il n’aurait même pas eu besoin de tendre le bras pour la toucher. Machinalement, il remua les doigts, comme pour la caresser.


      Au même instant, elle se tourna vers lui et il l’entendit étouffer un petit cri.


      Elle ouvrit la bouche comme si elle était sur le point de parler, mais les mots, quels qu’ils soient, ne franchirent jamais ses lèvres.


      Il vit qu’elle aussi avait pris conscience de leur proximité ; elle écarquilla les yeux, referma la bouche. Il se dit qu’il devrait sans doute reculer, lui laisser un peu d’espace. Or, tout en lui s’y refusait ; son instinct lui criait au contraire de se rapprocher encore, jusqu’à sentir son corps pressé contre le sien. Il dut faire appel à toute sa volonté pour ne pas le faire, et observa attentivement l’expression de Piper, prêt à se contraindre à reculer s’il y percevait le moindre signe de malaise.


      Il n’en décela aucun. Elle se contenta de le regarder, rivant sur lui ses yeux sombres et indéchiffrables.


      Il fallait qu’il la touche. Ce besoin était si puissant, si instinctif qu’il ne put le réprimer.


      Sans même réfléchir, il leva la main vers le visage de Piper et lui caressa la joue, ses doigts se refermant avec douceur sur le contour du menton délicat.


      Ce simple contact suffit à le faire frissonner. Avec une sorte d’émerveillement, il contempla sa grosse main rugueuse sur la joue veloutée. Ça ne pouvait pas être vrai. Il ne pouvait pas être en train de toucher quelque chose — quelqu’un — d’aussi doux, d’aussi beau…


      Elle ne protesta pas, ne tenta pas de le repousser. Au contraire, elle appuya sa tête contre sa paume, comme pour mieux savourer ce contact. Elle ferma les yeux, et un soupir frémissant s’échappa de ses lèvres entrouvertes.


      Le cœur de Cade se mit à battre à un tempo encore plus rapide, cognant avec violence contre ses côtes. Il ne pouvait plus détacher les yeux de ses lèvres qui tremblaient légèrement à chaque respiration. Son pouce était si près de cette bouche… Il lui suffirait de le déplacer à peine pour la toucher et vérifier si elle était aussi douce qu’elle le paraissait. Il ne lui serait guère plus difficile de se pencher et de poser ses lèvres sur les siennes pour découvrir leur goût…


      Avant qu’il ait pu décider s’il voulait vraiment se livrer à un acte aussi insensé, Piper posa la main contre son torse, comme pour le tenir à distance.


      — Je ne peux pas, chuchota-t-elle. La chambre de Tara est tout près d’ici.


      Cade retint à grand-peine un grognement d’exaspération. Il pouvait admettre qu’elle veuille freiner cette impulsion, car y obéir aurait sans doute été une très mauvaise idée pour tous les deux. Mais pas qu’elle se cache une fois de plus derrière sa sœur.


      — Tu ne penses qu’à Tara…, la réprimanda-t-il d’une voix douce.


      Ce n’était pas une accusation, mais une simple observation, et il ne pouvait s’empêcher d’éprouver une certaine admiration. Oui, son dévouement envers sa famille était tout à fait admirable, mais quand même…


      — Quand vas-tu commencer à penser à toi ?


      Elle leva la tête vers lui, et son regard parcourut lentement son visage, sans ciller. Il y avait une telle chaleur dans son expression qu’il eut l’impression d’être transpercé de part en part par une flamme.


      Ses yeux se posèrent sur sa bouche et s’y arrêtèrent. Elle déglutit, et ses lèvres se refermèrent un bref instant, attirant de nouveau l’attention de Cade. Elles étaient si proches… Il ne lui faudrait que le temps d’un battement de cœur, peut-être moins, pour s’en emparer.


      Ce serait une erreur. Il savait très bien qu’il ne fallait pas pousser les choses plus loin.


      Il le savait, mais il avait du mal à croire que l’embrasser serait une faute.


      Une seconde plus tard, elle se haussa sur la pointe des pieds et posa sa bouche sur la sienne.


      *  *  *


      Juste avant que leurs lèvres ne se touchent, Piper sut qu’elle avait trouvé la réponse à la question qu’il lui avait posée un peu plus tôt.


      « De quoi avez-vous envie ? »


      De ça.


      Elle ne se rappelait pas avoir jamais désiré autant quelque chose — ou quelqu’un. Elle voulait connaître le goût de sa bouche, sentir une fois encore son corps musclé contre le sien.


      Et ce vœu fut exaucé quand leurs lèvres se rencontrèrent. Celles de Cade étaient douces et fermes, et leur caresse la fit frémir des pieds à la tête.


      A ce premier et timide contact en succéda un autre, leurs bouches se séparant un instant avant de se retrouver. Il l’embrassa lentement, avec une tendresse qui la remua jusqu’au fond de son être. Sa langue s’insinua entre ses lèvres, cherchant la sienne et la titillant. Elle répondit avec avidité, et leurs langues s’enlacèrent en un subtil ballet. Leurs lèvres remuaient au même rythme, en parfaite harmonie. Cade prenait tout son temps, et elle aussi, car elle voulait que chaque caresse de sa bouche, chaque sensation, dure aussi longtemps que possible.


      Il l’enlaça pour l’attirer contre lui. Pressée contre sa poitrine, Piper laissa ses mains courir sur ce torse puissant, palpant ses pectoraux durs, ses larges épaules. Si seulement il ne portait pas cette chemise ! songea-t-elle avec un soupir de frustration. Elle voulait le sentir davantage, toucher sa peau. Elle fit remonter ses mains jusqu’à sa nuque, enfonçant ses doigts dans ses cheveux épais. Ils étaient doux au toucher, et la peau, en dessous, brûlante…


      Alors qu’il se penchait vers elle, quelque chose de dur s’enfonça dans ses reins, la faisant tressaillir. Il lui fallut une seconde pour comprendre ce que c’était.


      Le rebord du comptoir.


      Ils étaient dans la cuisine.


      Elle dut lutter contre elle-même pour arracher sa bouche à celle de Cade. Il la dévisagea, les yeux pleins de désir et d’incompréhension. Elle comprenait ce qu’il ressentait ; elle non plus n’avait aucune envie de s’arrêter, mais…


      — Nous ne devrions pas faire ça ici, chuchota-t-elle. N’importe qui pourrait…


      Elle vit, dans son regard, la détermination succéder au désarroi.


      — Si nous allions dans une chambre ?


      — Oui, dit-elle en frissonnant d’excitation.


      L’espace d’une seconde, le visage de Cade s’éclaira d’un sourire si large et si éblouissant que Piper crut bien que son cœur allait cesser de battre. Elle ne l’avait jamais vu sourire ainsi. Avec l’expression grave qui lui était coutumière, il était déjà très beau, mais ce n’était rien comparé à son sourire.


      Puis il recula et la prit par la main. Sans se faire prier, elle le suivit et, d’un même pas, ils sortirent de la cuisine.


      Ils longèrent le couloir aussi silencieusement que possible, sur la pointe des pieds.


      La chambre de Piper était la deuxième sur la gauche, juste à côté de celle de Tara. Il passa devant sans s’arrêter et l’entraîna vers une autre porte, plus loin à droite.


      Sa chambre à lui, comprit-elle en entrant dans la pièce meublée dans un style indéniablement masculin. Elle ne prêta toutefois guère attention à la décoration. Son regard fut immédiatement attiré vers le grand lit. Cade n’avait manifestement pas eu le temps de le faire aujourd’hui ; les draps étaient encore ouverts, comme pour les inviter à se glisser entre eux.


      — Es-tu sûre que c’est ce que tu veux ? demanda-t-il d’un ton si tendre qu’elle sentit son cœur fondre dans sa poitrine, ne laissant dans son corps qu’une chaleur liquide, pareille à de la lave en fusion.


      Se retournant, elle vit qu’il avait refermé la porte et attendait, l’interrogeant du regard.


      En guise de réponse, elle alla vers lui et entreprit de déboutonner sa chemise. A chaque bouton, elle se sentait devenir plus fébrile, plus maladroite à mesure qu’elle progressait. Enfin, la chemise fut totalement déboutonnée, laissant apparaître un T-shirt blanc. D’un mouvement d’épaules, Cade s’en débarrassa. Quand il saisit le bas de son T-shirt, ses doigts rencontrèrent ceux de Piper, qui déjà le remontait prestement, ses jointures frôlant son ventre plat et ferme.


      Avec une plainte sourde, il le fit passer par-dessus sa tête, l’envoyant voltiger à travers la pièce. Fascinée par la vision qui s’offrait à elle, Piper ne prit pas la peine de regarder où il atterrissait.


      Cade était magnifique, plus encore qu’elle ne l’avait imaginé. Elle avait senti ce corps pressé contre le sien quand ils avaient chevauché, elle l’avait senti sous ses doigts tout à l’heure, dans la cuisine. Elle connaissait le contact de ces muscles, mais pouvoir les contempler était cent fois plus délectable. Ses épaules étaient larges et carrées, ses bras puissants. Des poils sombres dessinaient sur ses pectoraux et son ventre un triangle dont la pointe disparaissait sous la ceinture de son jean. Son regard descendit encore et elle se surprit à contempler l’imposante protubérance qui tendait le tissu au niveau de la braguette.


      Sa bouche s’assécha à cette vue. Incapable de résister, elle posa la main sur le membre durci qui pressait avec insistance contre la toile. Sa main n’était pas assez grande pour le contenir tout entier.


      Cade gémit, mais sa gorge était tellement contractée que le son fut à peine audible. Piper n’eut toutefois pas besoin de l’entendre pour savoir qu’il réagissait à son contact car, soudain, il la souleva dans ses bras et l’emporta vers le lit. Avec des gestes doux, il l’y déposa, puis s’assit près d’elle. Dès qu’il commença à retirer ses bottes, elle entreprit de se dévêtir en hâte, jetant son T-shirt par terre, se tortillant pour s’extraire de son jean. Durant tout ce temps, elle garda les yeux rivés sur lui, se repaissant du spectacle des muscles de son dos ondulant sous sa peau lisse.


      Quand il eut retiré ses bottes, il se leva, déboucla son ceinturon et déboutonna son jean avec des gestes vifs. Passant ses pouces sous la ceinture, il fit glisser le pantalon sur ses hanches, retirant son caleçon du même geste. Il se pencha légèrement en avant pour finir de s’en extirper, lui offrant la vision de son fessier, aussi ferme et musclé que le reste de sa personne. Incapable de faire autre chose que le contempler, elle s’immobilisa. Elle aurait pu le regarder pendant des heures sans se lasser…


      Il ne lui en laissa cependant pas la possibilité. Dès qu’il se fut dépouillé de son jean, il se retourna.


      En le voyant complètement nu face à elle, Piper eut le souffle coupé. Si elle avait trouvé son torse superbe, ses jambes et ses fesses remarquables, rien de tout cela ne pouvait se comparer à ce qu’elle avait sous les yeux à présent, son corps tout entier, dur et ferme de la tête aux pieds, et son érection, d’une taille aussi impressionnante que le reste de sa personne.


      Puis il se rapprocha et s’étendit près d’elle. Elle recula pour lui faire de la place et s’aperçut qu’elle n’avait pas retiré sa culotte. Avant qu’elle ait pu réparer cet oubli, Cade glissa ses doigts sous l’élastique. Elle souleva les hanches pour lui faciliter la tâche et il fit descendre le léger vêtement sur ses cuisses. Le bout de ses doigts lui effleura la peau, si légèrement qu’elle le sentit à peine, mais cela suffit à exacerber son désir.


      Quand elle fut aussi nue que lui, il l’attira à lui. Un instant plus tard, ses grandes mains chaudes se posaient enfin sur elle, lui caressant les hanches, se refermant sur ses seins. Ses doigts et ses paumes étaient un peu rugueux ; c’était ceux d’un homme vivant d’un travail manuel. Elle n’avait jamais rien éprouvé de tel que cette sensation délicieusement râpeuse sur sa peau délicate. Elle s’en délecta, tout en passant ses doigts dans la toison recouvrant sa poitrine virile. Il s’empara de nouveau de sa bouche, et l’embrassa plus profondément tandis qu’ils découvraient mutuellement leur corps. Elle se sentait au bord de l’explosion, tant sa bouche et ses mains faisaient naître en elle des sensations exquises.


      Puis, lentement, il fit descendre sa main le long de son ventre, jusqu’à ce que ses doigts trouvent les replis humides de son sexe. Il la caressa pendant un moment qui lui parut durer une éternité, frottant le bout de son doigt contre son clitoris avant de l’introduire en elle. Un frisson la traversa tout entière pendant qu’il l’explorait avec douceur, avec un doigt d’abord, puis deux. Sous l’effet de ce plaisir qui n’était, elle le savait, qu’un avant-goût de tous ceux qui allaient suivre, elle resserra ses muscles sur eux.


      Tout à coup, il retira ses doigts, et une petite plainte de protestation échappa à Piper. Il roula sur le côté et elle le regarda se pencher vers la table de chevet, ouvrir le tiroir et en sortir un petit étui d’aluminium. Après l’avoir déchiré, il enfila rapidement le préservatif, puis se retourna vers elle.


      L’étendant sur le dos, il se plaça au-dessus d’elle, en appui sur un coude, lui écarta les cuisses avec son genou et se positionna entre elles. Piper avait l’impression d’être entièrement à sa merci et, bizarrement, c’était une sensation merveilleuse. Il était partout, il l’envahissait, et, pourtant, ça ne lui suffisait pas, elle en voulait davantage…


      L’instant d’après, elle sentit son pénis se presser contre elle, cherchant à entrer, et son impatience atteignit son paroxysme. Elle plongea ses yeux dans les siens et lut, dans son regard enfiévré de désir, une question muette qu’elle déchiffra sans mal. Il voulait savoir si elle était prête. Pour toute réponse, elle lui sourit.


      Les coins de sa bouche se retroussèrent en un sourire incroyablement sexy, et il la pénétra, l’emplissant tout entière d’une seule poussée, énergique et assurée. Elle laissa échapper un long soupir de satisfaction. C’était tellement bon, et elle avait tellement attendu… A demi étourdie de bonheur, elle ne détacha pas son regard du sien et son sourire s’accentua, pour devenir aussi radieux que celui de Cade.


      Baissant la tête, il prit sa bouche et, d’une nouvelle poussée, s’enfonça en elle plus profondément encore. Un gémissement s’échappa de la gorge de Piper, et il l’étouffa de ses lèvres. Il l’embrassa aussi lentement, aussi tendrement qu’il l’avait fait dans la cuisine. Quand leurs bouches se détachèrent enfin, leurs visages restèrent à quelques centimètres l’un de l’autre, et ils continuèrent à se regarder dans les yeux.


      Levant la main, Piper lui saisit les cheveux pour l’attirer à elle, le sentir encore plus proche, et le contempla avec une sorte d’émerveillement. Elle avait l’impression qu’un lien s’était formé entre eux, un lien plus fort que tout ce qu’elle avait jamais ressenti auprès d’un autre, et qui allait bien au-delà de la seule relation physique. Elle pouvait lire toutes les émotions qui se reflétaient sur le visage de Cade et, en y découvrant un émerveillement identique au sien, elle sut qu’il éprouvait la même chose.


      Elle s’accorda à son rythme, s’arquant pour venir à sa rencontre à chacun de ses coups de reins, le plaisir s’intensifiant à mesure que le mouvement s’accélérait. Piper essaya de se retenir aussi longtemps qu’elle le put, car elle ne voulait pas que leur étreinte prenne fin mais, telle une immense vague, le plaisir l’emporta vers des hauteurs encore jamais atteintes. Elle vit, dans les yeux de Cade, dans la façon dont son corps se raidissait au-dessus d’elle, que lui aussi était au bord de l’extase.


      Finalement, incapables de se contenir davantage, ils explosèrent simultanément. L’orgasme déferla en elle tel un raz de marée, la submergeant. Dans cet instant de vertige, elle continua cependant à le regarder au fond des yeux, éblouie par la tendresse qu’elle y découvrait.


      Lorsque les vagues se retirèrent, elle prit conscience que ce n’était pas seulement l’assouvissement d’une envie.


      C’était bien plus que cela.


      Plus que tout ce dont elle aurait pu rêver, tout ce qu’elle aurait jamais cru possible.


      Et c’était à cet homme qu’elle le devait.


      *  *  *


      — Parle-moi de ton ex-femme.


      Blottie contre Cade, la tête sur sa poitrine, un bras en travers de son ventre, Piper le sentit se raidir.


      — Pourquoi ?


      Ce n’était sans doute pas le sujet idéal pour une conversation sur l’oreiller, mais elle n’arrivait pas à refréner sa curiosité. Elle voulait tout savoir de lui, maintenant plus que jamais, après ce qu’ils avaient partagé, et c’était une des pièces principales qui manquaient au puzzle.


      — Parce que j’ai beaucoup entendu parler d’elle au cours des derniers jours. Comment s’appelait-elle, déjà ?


      — Caitlin, marmonna-t-il.


      Cade et Caitlin… Même leurs noms paraissaient parfaitement assortis, se dit-elle, avec une pointe de jalousie complètement irrationnelle.


      — Matt m’a dit que tu l’as rencontrée alors qu’elle était en difficulté.


      Il étouffa un juron.


      — Matt parle trop.


      — Que s’est-il passé ?


      — Elle vivait en ville, avec un type appelé Horton. Il ne la traitait pas bien. Je n’avais jamais vraiment prêté attention à elle mais, un jour, en allant en ville, je l’ai vu en train de la frapper. Je suis intervenu et l’ai mis en fuite. Elle s’est jetée à mon cou, et voilà. A partir de ce moment, nous ne nous sommes plus quittés. Elle n’avait nulle part où aller, et Horton n’était pas du genre à renoncer facilement, alors je lui ai dit qu’elle pouvait rester ici. Elle a emménagé immédiatement. Au bout de quelque temps, je lui ai demandé de m’épouser. Elle a dit oui. Nous nous sommes mariés.


      Il relatait les faits d’une voix totalement dénuée d’émotion, mais Piper eut le sentiment que cela démontrait au contraire à quel point il était encore affecté par cette histoire.


      — Et qu’est-il arrivé ensuite ?


      — Elle est partie un jour, avec un de mes ouvriers. En me laissant un mot pour expliquer qu’elle n’était pas faite pour vivre dans un ranch, qu’elle avait besoin d’autre chose. C’était terminé. Un mois plus tard, la demande de divorce était dans ma boîte aux lettres.


      — Tu n’as pas essayé de la retrouver ?


      — Non.


      — Pourquoi ?


      — A quoi bon ? Je ne pouvais de toute façon pas l’obliger à rester avec moi si elle ne le voulait pas. J’avais bien vu qu’elle n’était pas heureuse ici, vers la fin. C’était trop isolé pour elle, elle s’ennuyait. Le gars avec qui elle est partie était un employé à temps partiel qui rêvait de devenir un professionnel des rodéos. La vie qu’il pouvait lui offrir a dû lui sembler nettement plus excitante que celle qu’elle menait ici.


      — Mais… tu ne l’aimais pas ?


      Il resta un long moment silencieux.


      — Si, avoua-t-il à mi-voix. Je l’aimais. Ce qui fait de moi un idiot, parce que je suis à peu près sûr qu’elle ne m’aimait pas. Pas vraiment. Elle m’était probablement reconnaissante de l’avoir aidée. Ça peut se comprendre… Quelqu’un arrive à point nommé pour vous secourir, et il est alors facile de prendre la gratitude pour quelque chose d’autre.


      La façon dont il prononça ces mots, si lourds de sens, glaça Piper. Elle se figea.


      — Tu penses que c’est la raison pour laquelle je suis ici ?


      Il ne répondit pas tout de suite, et son silence était en lui-même une réponse.


      — A toi de me le dire.


      Le cœur serré, elle se détacha lentement de lui, en enroulant le drap autour d’elle. Il relâcha aussitôt son bras, sans esquisser le moindre geste pour la retenir.


      — Si tu ne le sais pas, je n’ai rien à faire ici.


      Elle l’entendit prendre une inspiration, comme s’il allait parler, mais, sans attendre, elle se redressa et s’assit sur le bord du lit.


      Elle avait bien fait de ne pas attendre, songea-t-elle, car aucun mot ne vint.


      Se levant, elle tira sur le drap dans lequel elle se drapa puis, rapidement, rassembla ses vêtements et, s’y agrippant comme à une bouée de sauvetage, se dirigea vers la porte.


      Elle sentit qu’il la suivait des yeux, et eut l’impression que ce regard lui transperçait le dos. A chaque pas qu’elle faisait, elle s’attendait à l’entendre l’appeler, dire quelque chose, n’importe quoi.


      Mais il resta muet. Le silence s’étira, la poussant hors de la pièce.


      Sa chambre à elle était tout près. Dès qu’elle en eut refermé la porte, elle s’effondra contre le battant et reprit sa respiration — elle ne s’était même pas rendu compte qu’elle l’avait retenue jusque-là.


      Quelle fin humiliante, pour ce qui avait été l’une des plus belles expériences de sa vie ! Elle avait du mal à croire que, quelques minutes seulement plus tôt, elle avait été plus satisfaite, plus détendue, plus heureuse, tout simplement, qu’elle ne l’avait été depuis longtemps.


      Ça lui faisait mal de penser qu’il pouvait croire une telle chose d’elle, qu’il ne la jugeait pas différente de cette femme qui l’avait si profondément blessé. Elle n’aurait sans doute pas dû y attacher tant d’importance. Après tout, il ne pouvait pas connaître ses motivations, les sentiments qui l’avaient poussée vers lui, pas plus qu’elle ne pouvait connaître les siens.


      Oui, il lui plaisait terriblement, il l’attirait plus que n’importe quel autre homme, et elle lui était déjà beaucoup trop attachée. Mais elle ne le connaissait pas vraiment. Elle ignorait ce qu’il pensait, ce qu’il avait dans le cœur. Pouvait-on jamais tout savoir d’une autre personne, au demeurant ? En imaginant que ce soit possible, ce n’était certainement pas au bout de deux jours.


      Et, pourtant, comme elle l’aurait voulu ! Comme elle aurait voulu le connaître mieux ! Comme elle aurait voulu qu’il y ait davantage entre eux que ce qu’il pourrait jamais y avoir…


      Mais elle avait déjà obtenu ce qu’elle avait cru désirer, cette nuit.


      Elle ne devait pas exagérer en en réclamant davantage.


      *  *  *


      Cade la regarda s’éloigner. Il avait son nom au bord des lèvres ; il faillit l’appeler.


      Pourtant, sa bouche resta obstinément close. Il ne put se résoudre à le faire, se forcer à dire son nom. L’instinct de conservation profondément ancré en lui l’en dissuada.


      Puis elle disparut.


      Il soupira et ses épaules s’affaissèrent. Il aurait dû lui répondre qu’il savait bien que ce n’était pas par gratitude qu’elle s’était donnée à lui. Qu’il savait qu’elle n’était pas comme ça, qu’elle ne ressemblait en rien à Caitlin.


      Excepté sur un point capital.


      Elle ne faisait que passer. Elle était plus forte, plus intelligente, plus loyale, plus belle que Caitlin. Même s’il ne la connaissait que depuis peu, il avait déjà pu s’en rendre compte. Elle était différente de toutes les femmes qu’il avait rencontrées jusqu’à maintenant. Néanmoins, une chose était évidente : elle ne resterait pas ici. Au moins, cette fois, il était prévenu. Elle avait une autre vie, à l’autre bout du pays. Sans les terribles événements auxquels elle s’était trouvée mêlée, elle n’aurait jamais croisé son chemin. Dès que la situation serait réglée, elle n’aurait plus aucune raison de s’attarder ici.


      Il en était intimement persuadé, et avait estimé préférable, pour tous les deux, de taire cette vérité.


      Il posa sa main à l’endroit où elle était étendue quelques instant plus tôt. Le drap gardait encore la chaleur de son corps. Il appuya plus fort, comme pour faire entrer cette chaleur en lui, la retenir, retenir Piper près de lui plus longtemps.


      Trop vite, l’étoffe redevint froide, et il ne resta plus aucune trace de sa présence. Elle s’était envolée.


      Comme elle s’envolerait bientôt loin du ranch, définitivement. Dans son propre intérêt, il ferait bien de ne pas l’oublier.
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      Debout devant sa fenêtre, Castillo regardait le jour se lever. Il vit l’horizon s’illuminer peu à peu, la lumière dorée du soleil se répandre à travers le désert jusqu’à lui. Il sentit sa chaleur lui caresser le visage et ferma brièvement les yeux, renversant la tête en arrière pour mieux savourer cette sensation.


      La journée s’annonçait magnifique.


      Il n’avait pas dormi de la nuit ; il n’avait fait que penser à ce qui allait se passer aujourd’hui et à s’y préparer.


      Dans quelques heures, il appellerait cette Lowry — Piper Lowry, se rappela-t-il avec une grimace de contrariété. Elle lui indiquerait le lieu du rendez-vous et il s’y rendrait.


      Et ensuite…


      Un sourire mauvais étira ses lèvres.


      Ah oui. Ensuite…


      Il pouvait s’agir d’un piège, il le savait. Tout comme il savait que s’il avait une chance d’apprendre le nom du meurtrier de son fils, peut-être même de voir le visage de ce salopard, il devait y aller.


      Bien sûr, il se pouvait que cette femme lui ait menti. Ça aussi, il le savait. Mais il s’était suffisamment entretenu avec elle au cours des derniers jours pour être capable de déchiffrer ses intonations, et il pensait qu’elle disait la vérité. Elle savait qui avait tué Ricardo, il le sentait.


      Diaz lui avait fait part de ses doutes — prudemment, bien entendu, pour ne pas le vexer —, mais Castillo n’avait pas démordu de sa résolution. Ses hommes iraient inspecter le lieu de la rencontre dès que Piper Lowry le lui aurait indiqué. Ce serait certainement dans un endroit public, où il ne pourrait pas débarquer avec toute son équipe sans attirer l’attention. Ses sbires resteraient dans les parages, évidemment, mais il serait obligé d’aller seul au rendez-vous.


      Comme il en avait toujours eu l’intention.


      Oui, il savait beaucoup de choses, et c’est pourquoi il n’éprouvait aucune inquiétude quant à l’issue de cette entrevue.


      Au contraire, pour la première fois depuis près d’un an, il se sentait apaisé.


      Il savait exactement ce qu’il devait faire, au nom de son fils — et de la justice.


      *  *  *


      Après n’avoir pratiquement pas dormi de la nuit, Piper se leva à 7 heures. Quelques heures plus tôt, elle avait eu besoin d’un dérivatif à son anxiété, et elle l’avait assurément trouvé. Elle n’avait pas pensé du tout à ce qui allait se passer ce matin.


      A présent, le moment était venu.


      Elle devait se concentrer. Ecartant toutes les autres préoccupations, elle concentra son attention sur ce qui l’attendait dans la journée.


      Selon leur plan, Tara resterait au ranch, où elle serait en sécurité. Piper ne voulait pas qu’elle les accompagne en ville, où elle risquerait de constituer une cible pour Larson ou Castillo, voire les deux. Ni Cade ni elle ne pourraient assurer sa protection en ville. Ici, elle ne risquerait rien, car les malfaiteurs seraient occupés ailleurs.


      Pour plus de précaution, Cade lui montra l’abri anticyclones, dans lequel elle pourrait s’enfermer si nécessaire, et lui remit un fusil. Elle n’en avait encore jamais manié, mais elle savait se servir d’un pistolet et n’était donc pas entièrement novice en la matière. Il lui expliqua brièvement le fonctionnement de l’arme. Même si elle savait que Tara ne courait aucun danger, Piper était convaincue que, le cas échéant, elle saurait se tirer d’affaire.


      Lorsque Cade eut terminé sa démonstration, il les laissa seules.


      Campée sur le seuil de l’abri anticyclones, Tara regarda son aînée droit dans les yeux.


      — Tu es sûre de vouloir y aller ?


      — Oui. C’est la seule solution, répondit Piper d’une voix ferme.


      Lisant l’incertitude dans les yeux de sa sœur, elle se força à sourire, en espérant se montrer convaincante. Il ne s’agissait pas seulement de rassurer Tara. Si c’était la dernière fois qu’elles se voyaient, elle voulait que sa cadette garde d’elle une image souriante.


      Sans que Piper puisse savoir si elle s’était laissé convaincre par cette assurance affichée, Tara l’attira à elle pour la serrer dans ses bras.


      — Fais attention à toi, lui murmura-t-elle.


      — C’est promis, dit Piper d’un ton résolu.


      Elle dut se faire violence pour rompre leur étreinte, et elle sentit chez sa sœur la même réticence. Elle finirent néanmoins par se séparer.


      Piper contempla intensément le visage de sa sœur, comme si elle désirait le graver dans sa mémoire. En même temps, elle essayait de se dire que ce n’était pas nécessaire, qu’elles se reverraient bientôt. Leur plan allait fonctionner.


      Il le fallait.


      Après un dernier regard à Tara, elle se contraignit à faire demi-tour et à s’éloigner.


      Ils avaient prévu de prendre deux pick-up pour aller en ville. Matt conduirait l’un, Cade l’autre. Les véhicules les attendaient devant la maison, le moteur tournant déjà. Piper prit place à côté de Cade.


      — Comment vas-tu ? lui demanda-t-il au bout d’un instant, comme elle ne disait rien.


      — Bien, répondit-elle, décidée à ne voir dans cette question qu’une banale formule de politesse.


      Sans ajouter un mot, il démarra. Tandis que le pick-up descendait l’allée, Piper jeta un dernier coup d’œil dans le rétroviseur en direction de la maison, puis s’efforça de ne plus penser à Tara et de se concentrer sur sa mission.


      Il était temps de passer à l’action.


      *  *  *


      Quand ils franchirent le portail du ranch, Piper se recroquevilla sur son siège pour ne pas être vue, au cas où Larson ou les hommes de Castillo tenteraient de l’abattre. Se préparant à affronter le danger, tout son corps se raidit lorsque le véhicule s’engagea sur le chemin qui menait à la route.


      Le pick-up prit un virage ; ils roulaient à présent sur une surface lisse, et elle comprit qu’ils avaient atteint l’autoroute.


      Quelques minutes s’écoulèrent encore ; ses muscles commençaient à lui faire mal, dans cette position inconfortable, et ses nerfs étaient de plus en plus tendus.


      — Je crois qu’il n’y a plus aucun risque, dit enfin Cade.


      Avec un soupir de soulagement, elle se redressa. Tournant la tête, elle aperçut le véhicule de Matt juste derrière eux. A part lui, il n’y avait aucune autre voiture en vue, ni devant ni derrière.


      Ni Cade ni elle ne parlèrent durant le reste du trajet. Ils avaient à peine échangé quelques mots depuis le début de la matinée, et aucun d’eux n’avait fait allusion à ce qui s’était passé au cours de la nuit. C’était compréhensible, évidemment ; ils avaient des sujets de préoccupation bien plus importants. Mais Piper ne se faisait pas d’illusions : ce n’était pas la seule raison.


      Elle ne savait que dire. Et lui ? Ne le savait-il pas non plus ou ne le voulait-il pas ? Elle l’ignorait.


      Dunhill était bien telle que Cade l’avait décrite — une minuscule agglomération, guère plus que deux rangées de maisons de part et d’autre de la route. Piper aperçut une station d’essence et quelques magasins, mais c’était à peu près tout. Si elle était passée là au volant de sa voiture, elle ne se serait même pas rendu compte que c’était une ville.


      A 8 h 40, ils étaient sur place. Cade se gara à proximité du café, de manière à ce qu’ils puissent voir tous ceux qui y entraient, tout en restant eux-mêmes hors de vue. Matt les dépassa pour aller stationner à l’autre bout de la rue.


      Ils attendirent en silence, ne trouvant apparemment toujours rien à se dire.


      A mesure que les minutes s’écoulaient, Piper sentait la tension croître dans l’habitacle. Elle aurait voulu croire que c’était uniquement dû au stress de la situation, mais elle ne pouvait se mentir à elle-même. Il y avait une cause plus personnelle à ce malaise ; le souvenir de la nuit dernière flottait entre eux tel un nuage lourd.


      Elle tenta de se concentrer sur ce qu’elle allait dire au ravisseur, même si elle le savait déjà par cœur. Il lui était pratiquement impossible d’ignorer la présence de l’homme assis à côté d’elle. Elle avait beau détourner la tête et regarder par la vitre pour ne plus l’avoir dans son champ de vision, elle sentait toujours sa présence.


      A 9 heures pile, le téléphone sonna.


      C’était parti !


      Immédiatement, elle mit en marche l’enregistreur du portable de Cade, puis elle prit l’appel sur le sien, en mettant le haut-parleur.


      — Vous êtes ponctuel, dit-elle d’une voix suave.


      — Comme vous l’aviez stipulé, rétorqua l’homme d’un ton montrant clairement à quel point il était furieux de devoir lui obéir.


      — Je vous en sais gré. Retrouvez-moi au Millie’s Café, à Dunhill, au Nouveau-Mexique. Soyez-y à 11 heures.


      Il resta un instant silencieux.


      — Me tendriez-vous un piège, mademoiselle Lowry ? demanda-t-il enfin.


      Bizarrement, elle ne décela aucune inquiétude dans sa voix, seulement une légère curiosité.


      — Comment le pourrais-je ? Je n’ai aucune preuve contre vous, n’est-ce pas ?


      Pas encore, en tout cas, ajouta-t-elle in petto.


      — Non. Je présume que non.


      — A 11 heures, répéta-t-elle, avant de couper la communication sans lui laisser le temps d’ajouter un mot.


      Elle prit une profonde inspiration pour se donner du courage en vue du second round, puis sortit la carte de Larson et composa son numéro.


      — Tu t’en sors à merveille, chuchota Cade.


      Ce compliment la réconforta, mais elle ne s’autorisa rien d’autre qu’un simple hochement de tête, tout en mettant de nouveau le haut-parleur.


      On décrocha dès la deuxième sonnerie.


      — Larson.


      — Piper Lowry. Vous avez ce que je vous ai demandé ?


      Il y eut un long silence puis, comme à contrecœur, il répondit :


      — Oui.


      Pourquoi ce temps d’arrêt ? se demanda-t-elle fugitivement. Parce qu’il était contrarié de devoir lui donner cet argent ou parce qu’il mentait en disant avoir réuni la somme, alors qu’il n’avait aucune intention de la lui remettre ? Peu importait, au fond. Ce qui comptait, c’était qu’il vienne au rendez-vous.


      — Dans ce cas, rencontrons-nous.


      — Où ?


      — A Dunhill, au Millie’s Café. A 11 heures.


      Cette fois encore, elle mit fin à la communication sans attendre de réponse.


      Arrêtant l’enregistreur, elle se laissa aller contre le dossier de son siège.


      — Maintenant, nous n’avons plus qu’à attendre.


      Cade acquiesça. Ils ne pouvaient pas entrer dans le café tout de suite. Si elle restait trop longtemps assise à une table, elle risquait d’éveiller les soupçons du personnel, et on pourrait lui demander de quitter l’établissement avant l’heure fixée pour le rendez-vous.


      De leur emplacement, ils avaient une vue imprenable sur l’entrée, au cas où un de leurs « invités » arriverait en avance. Dans l’intervalle, il ne leur restait qu’à patienter.


      Avant même qu’il n’ouvre la bouche, elle sentit qu’il allait dire quelque chose, et se crispa.


      — A propos de la nuit dernière…, commença-t-il.


      — Ne te crois pas obligé de revenir là-dessus. Je te connais suffisamment, à présent, pour savoir que tu n’aimes pas parler de tes émotions, Cade. Donc, j’ai tout à fait conscience que tu n’as pas vraiment envie de discuter de ça. J’ai l’impression que, si tu évoques le sujet, c’est uniquement parce que tu veux t’assurer que tout est clair entre nous, au cas où les choses tourneraient mal — ce qui n’arrivera pas. Nous aurons tout le temps d’en reparler plus tard, si tu le souhaites toujours.


      — Entendu.


      Il était visiblement soulagé, à moins que ce qu’elle lisait dans sur son visage ne soit que le reflet de son propre soulagement. Car elle ne voulait pas écouter ses excuses, ne voulait pas l’entendre dire que ce qui était arrivé était une erreur, ainsi qu’il s’apprêtait certainement à le faire.


      En ce qui la concernait, elle ne regrettait rien. Ce qui était arrivé la nuit dernière était exactement ce dont elle avait eu envie, ce dont elle avait eu besoin. C’était une expérience dont elle chérirait toujours le souvenir, malgré la façon dont elle s’était terminée.


      Tout cela appartenait déjà passé. Pour le moment, elle ne devait se soucier que de l’avenir immédiat.


      *  *  *


      Larson fut le premier à arriver.


      Piper s’était assise dans un box situé contre la vitrine. Elle avait ainsi une vue directe sur l’entrée et, de plus, personne ne pourrait la surprendre en arrivant par-derrière.


      Cade et Matt s’étaient postés un peu en retrait, Cade au comptoir, juste en face d’elle, Matt un peu plus loin. C’était rassurant de les savoir si proches. Malgré tout, Piper sentait la tension monter en elle à mesure que le temps passait et était incapable d’avaler la moindre bouchée du hamburger qu’elle avait commandé, ou la moindre gorgée de son café. Heureusement, l’établissement n’était pas bondé, et la serveuse ne semblait pas pressée de la voir libérer la place. En plus des deux employées, il n’y avait qu’une douzaine de personnes, y compris Matt, Cade et elle. Moins d’un tiers des tables étaient occupées. Heureusement, les clients étaient cependant assez nombreux pour dissuader Larson et Castillo d’entreprendre quoi que ce soit devant autant de témoins.


      Bien qu’elle ne l’ait jamais vu, elle n’eut aucun mal à reconnaître Larson, car il correspondait en tout point à la description que Cade lui en avait faite — proche de la quarantaine, des cheveux blonds commençant à se clairsemer. Avec son costume sombre et ses lunettes noires, il paraissait complètement déplacé, ici. Elle le vit ôter ses lunettes et inspecter la salle du regard. Dès qu’il l’eut repérée, il se dirigea droit vers elle.


      A la main droite, il tenait un attaché-case. Piper se demanda s’il contenait de l’argent. Elle ne tarderait pas à le savoir. Elle pouvait seulement espérer qu’il ne renfermait pas d’arme.


      Discrètement, elle mit en marche l’enregistreur posé sur ses genoux et attendit.


      Il s’arrêta en face d’elle et resta planté là à la regarder. Il était plus petit qu’elle l’avait imaginé, moins intimidant physiquement. Mais, à son air menaçant, on comprenait immédiatement qu’il était dangereux.


      Comme il demeurait coi, ce fut elle qui prit l’initiative.


      — Agent Larson, je présume ?


      — Vous savez très bien qui je suis, répondit-il d’un ton sec.


      Jetant un coup d’œil aux alentours, elle lui indiqua le siège face à elle.


      — Asseyez-vous, je vous prie. Vous ne voudriez pas attirer l’attention sur vous, n’est-ce pas ?


      En grimaçant, il s’exécuta et déposa l’attaché-case près de lui.


      — Je pourrais vous arrêter sur-le-champ et vous obliger à me suivre.


      — Mais vous ne le ferez pas, parce que vous n’avez pas de mandat d’arrêt. N’est-ce pas, agent Larson ?


      — Pensez-vous qu’il se trouverait quelqu’un dans cette salle pour me le demander ? Il me suffirait de montrer mon insigne pour vous embarquer sans que personne ne s’y oppose.


      — Mais vous ignorez si j’ai ou non pris des dispositions pour que votre nom soit transmis à Castillo si jamais il m’arrivait quelque chose, répliqua-t-elle.


      Il étrécit les yeux.


      — A qui d’autre avez-vous révélé l’information que vous croyez détenir ?


      — Pourquoi vous le dirais-je ? répondit-elle en souriant. Pour que vous puissiez tenter d’éliminer également ces autres personnes ?


      — Je ne sais pas de quoi vous parlez.


      — Bien sûr que si. Vous ne seriez pas là si vous n’aviez pas attenté à la vie de ma sœur.


      — Je suis ici parce qu’une de mes collègues et amies est dans une situation critique et que je veux l’aider. C’est la raison pour laquelle vous m’avez demandé de venir. Pour aider Pam.


      Piper se demanda qui il cherchait à convaincre. Ces propos étaient en contradiction avec ceux qu’il avait tenus un instant plus tôt. Etait-il prudent à ce point ou se doutait-il qu’elle enregistrait leur conversation ?


      Elle devait à tout prix le faire parler, l’inciter à se trahir.


      — L’argent est là-dedans ? reprit-elle, avec un regard en direction de l’attaché-case.


      Il baissa les yeux vers la mallette, comme s’il avait oublié sa présence.


      — Oui. L’argent destiné à Pam.


      — Deux cent cinquante mille dollars en tout ?


      Il laissa passer un long silence avant de répondre, les dents serrées.


      — C’est ça.


      — C’est une aide considérable, dit-elle d’un ton sarcastique. Vous êtes un véritable ami, agent Larson !


      — J’essaie de l’être.


      Il paraissait bien trop content de lui au goût de Piper qui sentit la colère monter en elle.


      Cet homme avait tenté de tuer Pam, de la tuer elle. Il avait mis la vie de Tara en danger, et il était assis là, se comportant comme s’ils bavardaient de la pluie et du beau temps. N’y tenant plus, elle lui lança :


      — Et si nous mettions fin à cette comédie et jouions cartes sur table ?


      — Je ne comprends pas.


      — Si Pam est une amie si chère, pourquoi avez-vous essayé de la tuer ?


      Il simula l’effarement à la perfection.


      — Jamais de la vie je n’ai fait une chose pareille ! Je ne sais même pas comment vous pouvez imaginer cela.


      — Epargnez-moi vos simagrées. Nous savons tous les deux que c’est vrai.


      — Je ne sais rien du tout.


      En proie à une profonde frustration, elle ravala sa rage. Il n’en avait pas dit assez pour lui donner la moindre preuve contre lui. Pire, il mentait effrontément, avec un air d’insupportable arrogance. Sa colère était telle qu’elle fut tentée d’abattre sa carte maîtresse et de le menacer de révéler à Castillo que c’était lui qui avait tué Ricardo, s’il continuait à nier. Hélas ! elle ne pouvait faire cela. Elle ne pouvait pas lui extorquer des aveux par la menace. Il lui suffirait de prétendre par la suite n’avoir avoué que pour l’empêcher de mettre sa vie en péril, et sa confession n’aurait aucune valeur devant un tribunal.


      Alors qu’elle essayait désespérément de trouver une idée, elle vit la porte du café s’ouvrir. Regardant par-dessus l’épaule de Larson, elle regarda entrer un homme de haute taille, âgé d’une soixantaine d’années. Il s’immobilisa sur le seuil.


      Castillo.


      Il paraissait encore moins à sa place que Larson dans cet endroit. Son costume était plus clair que celui de l’agent du FBI, moins strict, mais il n’en tranchait pas moins sur la tenue de tous les autres clients, jeans et chemises à carreaux. Tout en lui dénotait la richesse, et son attitude indiquait clairement qu’il n’avait pas l’habitude de fréquenter des établissements tels que celui-ci. Piper vit tous les regards converger immédiatement sur lui ; il attirait autant l’attention que s’il avait été entièrement nu.


      Tout comme Larson avant lui, il la repéra tout de suite et se dirigea vers sa table. Mais ce n’était pas sur elle qu’il fixait son attention, c’était sur la nuque de l’homme assis en face d’elle.


      Tout se passa très vite.


      Larson avait dû remarquer son expression, car il voulut se retourner pour voir qui elle regardait ainsi.


      Avant même qu’il n’ait pu faire le moindre mouvement, Castillo les rejoignit.


      Il se dressa au-dessus d’eux de toute sa taille, et Piper vit une lueur de surprise passer dans les yeux des deux hommes. Elle céda vite la place à la peur dans ceux de Larson, et à la rage de ceux de Castillo.


      — James Ridgeway ! siffla ce dernier d’une voix méprisante. J’aurais dû le deviner.


      — Ridgeway ? répéta Piper en regardant l’agent. Je croyais que vous vous appeliez Larson.


      Il ne répondit pas, se bornant à dévisager Castillo.


      Piper les regarda à tour de rôle.


      — Vous vous connaissez ? s’enquit-elle, passablement troublée.


      — Lui et mon fils étaient amis d’enfance, déclara Castillo. Le père de Ridgeway était un expatrié américain travaillant à Mexico, et James et Ricardo fréquentaient la même école. J’ai toujours pensé que c’était un serpent, une fouine. Quand ils faisaient des bêtises, il laissait toujours Ricardo écoper à sa place. A la mort de son père, il est rentré en Amérique avec sa mère et j’ai été content de le voir partir. Je croyais que tu étais sorti pour de bon de la vie de mon fils, ajouta-t-il en s’adressant à Larson. Mais tu as réussi à te réintroduire, comme le serpent que tu es !


      — J’ignore de quoi vous parlez.


      — Menteur ! vociféra Castillo. Mon fils était incapable de tenter de tuer qui que ce soit ; il n’en avait pas le cran. C’était un faible, mais son âme était bonne. Si un policier avait tenté de l’arrêter, il se serait laissé emmener sans résistance.


      Pointant un doigt accusateur vers Larson, il poursuivit :


      — Tu l’as tué délibérément, n’est-ce pas ? Pour dissimuler le fait que tu trempais dans ses affaires. Quand tes collègues du FBI ont voulu le coincer, tu l’as tué pour l’empêcher de te dénoncer !


      Larson garda le silence. Une veine s’était mise à palpiter sur sa tempe, mais ce fut sa seule réaction visible.


      Piper se demanda pourquoi il n’essayait pas de nier. Etait-il conscient que cela n’aurait servi à rien ou s’en fichait-il, tout simplement ?


      Subitement, la question n’eut plus aucune importance.


      D’un geste si rapide que Piper n’eut pas le temps de le voir, Castillo sortit un pistolet de sous sa veste. A peine l’arme était-elle apparue dans sa main qu’il fit feu.


      Larson sursauta sur son siège et retomba en arrière, le devant de sa chemise éclaboussé de rouge, sans même avoir pu réagir. Il prit un air étonné, puis baissa lentement la tête pour regarder son torse, avant de relever les yeux.


      La dernière chose qu’il vit fut le canon du pistolet de Castillo pointé sur sa tête.


      Il y eut une nouvelle détonation et un petit trou rond apparut au centre du front de Larson.


      Un rugissement sourd emplissait les oreilles de Piper, rendant presque indistincts les cris d’effroi et les exclamations des clients du café.


      Un homme dit quelque chose qu’elle discerna à peine.


      Quelque chose comme : « Lâchez ça ! »


      Le pistolet. Il parlait du pistolet. Celui avec lequel Castillo venait de tuer Larson.


      Mais Castillo ne le lâcha pas. Il le serrait toujours dans sa main, et elle vit son doigt se crisper sur la détente.


      Lentement, il pivota vers elle.


      Il n’eut pas le temps de terminer son mouvement.


      Un nouveau coup de feu résonna dans la salle. Castillo fit un petit bond, ses bras battirent l’air et l’arme s’envola de ses mains. Tandis qu’il s’effondrait, comme au ralenti, Piper aperçut une grande tache rouge qui s’élargissait sur sa poitrine.


      Il s’abattit sur le linoléum et ne bougea plus.


      Les jambes flageolantes, Piper glissa hors de la banquette et se leva pour le regarder.


      Pendant combien de temps resta-t-elle ainsi, elle ne le sut jamais. Tout à coup, une grande main ferme se posa sur son épaule mais, pétrifiée par le choc, elle ne réagit même pas à ce contact inattendu.


      — Ça va ? s’enquit une voix qui semblait venir de très loin.


      La voix de Cade.


      Machinalement, elle hocha la tête, avec une étrange sensation de détachement, d’irréalité, comme si tout cela était arrivé à quelqu’un d’autre.


      — Oui, ça va.


      La main se resserra sur son épaule, la pressant doucement, et sa chaleur rassurante la sortit de sa torpeur.


      — La police sera bientôt là.


      Elle acquiesça de nouveau. Ils avaient besoin de discuter de ce qui venait de se passer, de s’entendre sur ce qu’ils allaient raconter aux autorités.


      Pour le moment, elle ne pouvait rien faire d’autre que contempler fixement le visage de l’homme qui gisait à ses pieds.


      Etendu sur le dos, Castillo levait vers le plafond des yeux qui ne voyaient plus rien.


      Piper avait assisté à la scène de ses propres yeux et, pourtant, elle n’arrivait pas à croire que c’était réellement arrivé. Ils avaient choisi ce café parce que c’était un endroit public et qu’ils pensaient y être en sécurité. Personne n’oserait essayer d’attenter à leur vie devant autant de témoins.


      Castillo avait osé.


      Elle se demanda à quoi il pensait en dégainant ce pistolet, en appuyant sur la détente. Croyait-il vraiment pouvoir impunément abattre un homme à la vue de tous ? Ou était-il tellement aveuglé par la rage qu’il n’avait même pas réfléchi ?


      Elle ne le saurait jamais, et sans doute cela n’avait-il pas d’importance…


      Il avait accompli sa vengeance, mais il y avait laissé la vie.


      En regardant son visage, elle sut qu’il n’aurait pas agi autrement s’il avait su comment cela se terminerait.


      Car, figés dans la mort, ses traits n’exprimaient pas la moindre surprise, encore moins le regret.


      Esteban Castillo souriait.
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      En fin de compte, ils jugèrent préférable de mentir.


      Piper et Cade se mirent rapidement d’accord avant l’arrivée de la police. Il ne semblait pas nécessaire d’expliquer toute l’histoire aux autorités locales. Piper n’avait pas envie de rester coincée là pour répondre aux innombrables questions que les policiers, tant locaux que fédéraux, ne manqueraient pas de lui poser. Elle voulait retourner à Dallas, au chevet de Pam qu’elle avait déjà laissée seule trop longtemps. Surtout, elle ne voulait pas être obligée de révéler comment elle avait su que c’était Larson qui avait tué le fils de Castillo, ni comment elle s’y était prise pour inciter les deux hommes à venir dans ce café. Elle ne voulait pas détruire la carrière de Pam, car elle gardait l’espoir qu’elle finirait par sortir du coma.


      Cade se débrouilla donc pour sortir discrètement l’attaché-case de Larson du box, l’emporter dans les toilettes et le jeter dans la ruelle de derrière, où ils allèrent le récupérer un peu plus tard.


      A l’arrivée de la police, Piper raconta qu’elle était venue rendre visite à son ami Cade. Que Larson, un collègue de sa sœur, avait demandé à la rencontrer. Sachant que c’était un ami de Pam, elle avait bien entendu accepté. Cade l’avait conduite en ville et s’était installé au bar afin de la laisser s’entretenir en privé avec Larson. Elle bavardait tranquillement avec celui-ci quand un homme qu’elle n’avait jamais vu auparavant avait surgi et avait apostrophé Larson avant d’ouvrir le feu. Elle n’avait aucune idée de ce qui avait motivé son geste.


      Dès que les policiers apprirent que la victime appartenait au FBI, ils contactèrent l’agence d’Albuquerque, qui dépêcha aussitôt plusieurs agents sur place. Piper leur raconta la même histoire. Etait-ce parce que sa sœur était l’une des leurs ou parce qu’elle était dans le coma ? Toujours est-il qu’ils ne poussèrent pas l’interrogatoire plus loin et parurent disposés à la croire sur parole.


      Si les membres du bureau de Dallas avaient des questions à lui poser, ils n’avaient pas besoin de se déplacer. Ils la trouveraient là-bas, au chevet de sa sœur.


      Lorsque les autorités les laissèrent finalement partir, ils retournèrent au ranch, où Tara les attendait anxieusement. Piper l’avait appelée en cours de route pour l’informer des événements. A peine les pick-up s’étaient-ils garés devant la maison que la porte s’ouvrit et que Tara se précipita à leur rencontre.


      Jetant ses bras autour du cou de Piper, elle demanda dans un souffle :


      — C’est vraiment terminé ?


      — Oui, c’est vraiment terminé, acquiesça Piper.


      Tara laissa échapper un bruyant soupir de soulagement qui fit naître un sourire sur le visage de sa sœur. Après tout ce que sa cadette avait subi, la tenir dans ses bras, saine et sauve et heureuse, l’emplissait de joie. C’était pour ça qu’elle s’était battue, comme elle l’avait fait toute sa vie — mais, cette fois, pour un enjeu beaucoup plus important. Sa famille. Et elle avait gagné. Ils avaient réussi !


      Elles rompirent leur étreinte, bien trop tôt au goût de Piper.


      — Que va-t-il se passer maintenant ? s’enquit Tara.


      — Nous allons nous rendre à Dallas pour voir Pam, répondit Piper.


      Pam. En prononçant ce nom, elle éprouva un pincement de douleur. Elles étaient sorties d’affaire, mais pas sa jumelle. Il fallait qu’elle guérisse. Au moins, maintenant, aurait-elle une chance d’y arriver, délivrée de la menace qui planait sur elle.


      — Bien, acquiesça Tara. Crois-tu que Cade aimerait nous accompagner ?


      Piper tressaillit.


      — Pourquoi le ferait-il ?


      Tara lui décocha un regard entendu, comme pour lui signifier qu’elle en savait beaucoup plus long qu’elle ne le disait.


      — Tu ne le souhaites pas ?


      — Pourquoi le devrais-je ? répondit-elle, même si son cœur bondissait de joie à cette idée.


      Ce qui était ridicule. Ils avaient à peine échangé quelques mots durant le trajet de retour, parce qu’ils étaient encore sous le choc de ce qui venait de se passer, avait-elle pensé. Quant aux autres sujets dont ils auraient pu discuter, elle n’avait pas su comment les aborder. Et lui non plus, apparemment. A moins que, tout simplement, il n’ait pas estimé utile de le faire.


      Quelque chose qui ressemblait étrangement à de la déception passa sur le visage de Tara, puis elle haussa les épaules.


      — Je n’en sais rien. Bon, on y va ?


      — Laisse-moi juste le temps d’aller chercher ma valise. As-tu besoin de quoi que ce soit ?


      Tara secoua la tête. Elle était arrivée sans rien d’autre que ce qu’elle avait sur le dos, et n’avait donc aucun bagage à emporter.


      — Je vais simplement dire au revoir à Matt et à Cade et les remercier.


      — Bonne idée, murmura Piper.


      Baissant aussitôt la tête, elle se hâta d’entrer dans la maison.


      Sa valise était déjà faite et l’attendait au pied du lit. Elle n’avait plus qu’à la prendre et à s’en aller.


      Au moment de refermer les doigts sur la poignée, elle se figea.


      Elle n’était pas encore prête à quitter cette maison.


      L’évidence qu’elle s’était jusque-là efforcée de nier s’imposa à elle.


      Elle n’avait pas envie de partir.


      Pourtant, elle savait bien qu’il le fallait. Elle devait aller voir Pam, elle devait reprendre son travail et rentrer chez elle, à Boston.


      Elle avait toutes les raisons de partir et aucune de rester.


      Si ce n’est qu’elle le souhaitait de tout son cœur.


      Elle ne voulait pas s’en aller ; elle ne voulait pas dire adieu à…


      Mais elle n’était pas chez elle, et ce n’était pas à elle de décider, se rappela-t-elle. Tout portait à croire que Cade avait hâte de la voir vider les lieux — il ne lui avait donné aucun motif de penser le contraire.


      Réprimant son désarroi, elle prit la valise et sortit de la chambre.


      Lorsqu’elle arriva sur le perron, elle aperçut Tara assise à bord de la voiture de location, prête au départ. Matt avait dû sortir le véhicule de la grange pendant qu’elle prenait ses affaires. Elle ne le vit pas. En revanche, il y avait quelqu’un d’autre…


      Cade se tenait au pied des marches, son Stetson dissimulant ses yeux, mais elle n’avait pas besoin de les voir pour savoir qu’il l’observait. Une chaleur brûlante monta en elle sous ce regard scrutateur.


      Le moment décisif était venu.


      Lentement, elle descendit les marches pour se retrouver face à lui. Ils restèrent un long moment silencieux, à se regarder. Visiblement, il ne savait pas plus qu’elle ce qu’il fallait dire.


      — Eh bien, se contraignit-elle finalement à murmurer, je crois qu’il est temps de nous dire adieu.


      — J’en ai l’impression.


      — Je ne sais comment te remercier pour tout…


      — C’est inutile, l’interrompit-il d’une voix brusque. Je sais.


      — Je tiens à te le dire au moins une fois, répondit-elle tout bas.


      Reprenant son souffle, elle essaya de mettre dans ce petit mot tout ce qu’elle ressentait.


      — Merci.


      — Je suis content que ça se soit bien terminé.


      Un silence gêné retomba entre eux.


      « Demande-moi de rester ! »


      A peine cette pensée s’était-elle formée dans son esprit que Piper la jugea ridicule. Ils ne se connaissaient que depuis deux jours. Bien sûr, ces quarante-huit heures avaient été les plus passionnantes, les plus mouvementées, les plus intenses de sa vie. Elle avait l’impression d’avoir vécu, dans ce bref laps de temps, plus de choses que la plupart des gens dans toute leur existence. Mais, deux jours, c’était bien court…


      Pourtant, s’il le lui demandait, elle resterait. Lorsqu’elle en prit conscience, elle fut parcourue par un frémissement d’excitation. Elle renoncerait à sa vie à Boston, à son travail, à sa maison. Elle prendrait ce risque énorme et insensé, rien que pour voir si le rêve pouvait devenir réalité, si ces deux jours riches en émotions pouvaient servir de fondation à une relation authentique et durable.


      Tout ce qu’il avait à faire, c’était de lui demander…


      Une prière monta en elle, du plus profond de son âme.


      « Demande-moi de rester. Demande-moi de revenir. Demande-moi n’importe quoi… »


      Mais il resta silencieux, se contentant de la contempler fixement, de son regard d’un bleu profond, indéchiffrable.


      Si seulement il n’avait pas été si réservé et taciturne !


      Si seulement elle pouvait avoir le courage d’émettre elle-même la suggestion !


      A cette seule idée, une peur violente et instinctive s’empara d’elle, lui nouant l’estomac. Le souvenir du visage de sa mère, du besoin désespéré qu’il exprimait, lui revint à la mémoire. Après l’avoir vue commettre tant d’erreurs dans sa quête éperdue d’un homme, elle ne pouvait pas faire une chose pareille. Elle ne pouvait se résoudre à faire le premier pas. C’était à lui de prendre l’initiative.


      Après quelques instants, il lui adressa un petit signe de tête.


      — Prends bien soin de toi.


      Il avait dit ces mots d’une voix bourrue, presque dédaigneuse. Une formule toute faite, tout à fait appropriée pour des gens qui se connaissaient à peine. Certainement plus appropriée que le désir insensé de renoncer à tout pour un quasi-étranger.


      Un quasi-étranger qui suscitait en elle plus d’émotions que tous les hommes qu’elle avait connus auparavant, mais qui ne voulait pas d’elle.


      La gorge serrée, elle ravala sa déception, en se félicitant de n’avoir rien dit. La peur était bonne conseillère, en fin de compte.


      — Toi aussi, se força-t-elle à répondre, avant de se détourner rapidement, de crainte que son expression ne la trahisse.


      Redressant les épaules et levant le menton bien haut, elle se dirigea vers sa voiture.


      Voilà, c’était fini.


      Oui, tout était vraiment fini, à tous points de vue.
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      Pour Cade, le mois qui suivit le départ de Piper se déroula comme dans un brouillard. Rapidement, la vie au ranch reprit son cours paisible et routinier, comme si rien ne s’était passé. Il y avait, comme toujours, énormément de travail à faire, un million de tâches grandes et petites requérant son attention. Il les accomplit en essayant de s’y absorber entièrement, afin d’éviter de penser à autre chose.


      Mais ça ne marchait pas.


      Il ne pensait qu’à elle.


      Il se demandait comment elle allait, ce qu’elle faisait.


      Il la revoyait qui lui souriait…


      C’était insensé. Caitlin ne l’avait pas obsédé à ce point quand elle l’avait quitté, et pourtant ils avaient été mariés.


      Elles avaient un point commun, cependant. Piper ne lui donnait pas plus de nouvelles que Caitlin ne l’avait fait — à part lui envoyer les papiers en vue du divorce. Sans doute, comme lui, était-elle passablement occupée, entre ses deux sœurs et les mille problèmes quotidiens à régler…


      « J’aurais dû lui demander de rester. »


      C’était une pensée stupide. Il ne l’avait connue que pendant deux jours. Elle l’aurait pris pour un fou et se serait sûrement enfuie à toutes jambes.


      Ce n’était pas l’avis de Tara, songea-t-il, se remémorant l’instant où la jeune fille était venue lui faire ses adieux.


      — Je sais que vous l’aimez bien, avait-elle dit en le regardant droit dans les yeux, d’un air sagace qui la faisait paraître plus vieille que son âge. Vous allez devoir vous déclarer, dire quelque chose, parce que ce n’est pas elle qui le fera.


      — Nous ne nous connaissons que depuis deux jours, avait-il répondu sans prendre le temps de réfléchir. Que voulez-vous que je lui dise ?


      Il se demandait encore si Tara avait répété ses propos à sa sœur. Cela, ajouté à la manière dont il s’était conduit, expliquerait sans doute pourquoi elle ne l’avait pas appelé.


      Il ne croyait pas, toutefois, que ce soit le cas, car le regard que Tara lui avait lancé, avant de s’éloigner en secouant la tête, ressemblait bien trop à de la pitié. Et il l’avait entendue maugréer : « Vous ne valez pas mieux l’un que l’autre. »


      Le pire, c’était qu’il avait failli poser la question fatidique. Il l’avait eue sur les lèvres, dans les secondes précédant le départ de Piper, tandis qu’il contemplait son doux visage, ses grands yeux bruns, en songeant qu’il ne voulait pas la perdre…


      Il n’avait pas pu se résoudre à prononcer ces quelques mots ; l’instinct de conservation l’en avait empêché.


      Et elle était partie.


      Depuis ce jour, cette idée, si insensée qu’elle soit, le harcelait constamment.


      « J’aurais dû lui demander de rester. »


      Ce fut Matt qui, finalement, le sortit de sa morosité, en poussant un beau matin la porte de son bureau.


      — Il faut que je te parle, déclara-t-il sans préambule.


      — Pas maintenant, répondit Cade, sans même lui jeter un regard.


      — Si, maintenant.


      — Si tu veux garder ton boulot, tu as intérêt à me ficher la paix pour le moment.


      — Je n’ai pas envie de garder mon boulot, pas plus que la majorité des gars qui bossent ici. C’est justement le problème.


      A ces mots, Cade se redressa brusquement.


      — De quoi parles-tu ?


      Matt fixa sur lui un regard courroucé et ses lèvres se tordirent comme s’il avait un goût désagréable dans la bouche. Enfin, il soupira.


      — Tu dois aller la chercher.


      Cade le dévisagea sans comprendre.


      — De quoi parles-tu ? répéta-t-il.


      De nouveau, Matt soupira.


      — Piper, articula-t-il lentement. Va la chercher.


      Aux oreilles de Cade, ces mots parurent encore plus dénués de sens que les précédents. Il secoua la tête, incrédule.


      — Tu veux que j’aille la chercher ?


      — Je veux que tu arrêtes de nous casser les pieds ! Depuis un mois, tu es devenu insupportable. Tu dois régler cette histoire avant que l’un de nous finisse par t’assassiner.


      — Vous pouvez toujours essayer, marmonna Cade.


      — Crois-moi, nous sommes assez nombreux pour y parvenir. Même Sharon est prête à nous donner un coup de main.


      Cade leva les mains dans un geste d’exaspération. Il aurait donné n’importe quoi pour mettre fin à cette conversation. Pour penser à autre chose.


      Il aurait donné n’importe quoi pour la revoir…


      A la fin, il poussa un long soupir et se tassa sur son siège.


      Bon sang !


      — Je ne vais pas poursuivre une femme qui ne veut pas de moi, murmura-t-il, autant pour lui-même que pour Matt.


      — Comment peux-tu être sûr qu’elle ne veut pas de toi ? Lui as-tu parlé ?


      — Non. Elle ne m’a pas appelé depuis son départ.


      — Et toi, tu l’as appelée ?


      Cade se rembrunit.


      — Non, avoua-t-il.


      — Alors, fais-le. Ou, mieux, va la voir. Tu ne peux pas continuer comme ça. Aucun de nous ne supporte plus de te voir dans cet état.


      Cade garda le silence pendant un long moment, avant de poser la question qui le hantait, la question qui l’avait empêché de téléphoner à Piper ou de tenter de la revoir.


      — Et si elle n’était pas intéressée ? dit-il d’une voix rauque.


      L’expression de Matt s’adoucit imperceptiblement.


      — Eh bien alors, tu sauras au moins à quoi t’en tenir, répondit-il, d’un ton d’où la compassion n’était pas tout à fait absente. Et tu pourras commencer à guérir.


      — Elle n’est pas faite pour vivre ici.


      Ce n’était pas vrai, il en était conscient. Piper avait beau être une citadine, elle avait paru beaucoup plus à sa place ici que Caitlin ne l’avait jamais fait. Et la maison n’avait jamais semblé aussi vide que depuis son départ.


      — Elle avait l’air de se débrouiller parfaitement, répliqua Matt.


      — Elle ne vaut peut-être pas la peine de tout ce tracas.


      A l’instant même où il prononçait ces mots, il les regretta. Piper en valait la peine, et il le savait.


      Matt resta silencieux pendant quelques secondes. Puis, il reprit la parole avec une réticence manifeste.


      — Elle n’est pas comme Caitlin. Elle, c’est quelqu’un de bien.


      Les sourcils de Cade s’arquèrent démesurément, marquant sa stupéfaction. Venant de Matt, cette déclaration n’était pas un mince compliment. Car ce n’était pas simplement Caitlin qu’il dénigrait habituellement, mais les femmes et les relations sentimentales en général — et c’était pourquoi toute cette conversation était tellement bizarre et inattendue.


      Comme cela lui était déjà arrivé plus d’une fois, Cade ne put s’empêcher de se demander pourquoi son ami était aussi aigri. Son instinct lui disait qu’il y avait une histoire là-dessous, mais Matt ne la lui avait jamais racontée et il n’avait pas cherché à la connaître. Ils ne parlaient pas de ce genre de choses, voilà tout.


      — Va la chercher, reprit Matt. Si tu ne le fais pas, tu es un idiot.


      Tournant les talons, il lui lança par-dessus son épaule :


      — Et si tu continues comme ça, tu seras bientôt un idiot mort.


      Sur ce, il sortit du bureau.


      Quand il eut disparu, Cade demeura immobile à sa place, réfléchissant au conseil de Matt.


      Risquer le tout pour le tout.


      Aller voir Piper.


      Non. C’était une idée stupide. Il n’allait certainement pas la suivre.


      Deux heures plus tard, il était au volant de son pick-up et filait vers l’autoroute menant à Albuquerque, où il comptait prendre le premier vol à destination de Boston.


      Il ne savait pas vraiment ce qu’il était en train de faire ; il savait simplement qu’il devait absolument le faire.


      Il ne pouvait pas lui téléphoner, il ne connaissait même pas son numéro ! Il aurait très certainement pu se le procurer, mais il n’avait aucune idée de ce qu’il pourrait lui dire. Peut-être qu’en la voyant, il le saurait.


      Et, la revoir, c’était ce qu’il désirait plus que tout.


      Il ignorait ce qu’il se passerait ensuite et, pour le moment, il s’en fichait. La revoir lui suffirait.


      Il arrivait à l’endroit où ils s’étaient rencontrés pour la première fois, constata-t-il. La voiture en panne avait été depuis longtemps emportée par la dépanneuse, évidemment. La route était aussi déserte que d’habitude.


      A cet instant, il aperçut un reflet au loin. Peu à peu, cette tache lumineuse grandit et ses contours se précisèrent.


      C’était une voiture arrivant de la direction opposée.


      Il n’y prêta pas spécialement attention, car il avait bien d’autres préoccupations en tête.


      Mais, quand l’autre véhicule croisa le sien, il entrevit le conducteur du coin de l’œil.


      Une femme. Avec de longs cheveux noirs dansant dans le vent qui soufflait par la vitre ouverte.


      Sans réfléchir, il écrasa brutalement le frein, le cœur battant à tout rompre, et leva les yeux vers le rétroviseur pour regarder la voiture qui s’éloignait.


      C’était impossible. Il avait dû avoir une hallucination.


      Soudain, il vit les feux de freinage s’allumer et la voiture s’arrêter en faisant crisser ses pneus. Alors, il sut qu’il n’avait pas rêvé.


      C’était impossible, et pourtant c’était vrai.


      C’était elle !


      *  *  *


      « Ce n’est pas vrai ! »


      Pas ici, pas maintenant ! Elle n’était pas prête. Ce n’était pas du tout ce qu’elle avait imaginé.


      Et Piper avait passé beaucoup de temps à imaginer la façon dont se dérouleraient leurs retrouvailles. Elle avait l’impression de n’avoir rien fait d’autre, pendant tout un long et pénible mois.


      Pourtant, elle avait dû s’occuper d’une quantité d’autres choses, bien entendu. Pam était sortie du coma trois jours après que Tara et elle avaient regagné Dallas. Un véritable miracle ! La minute d’avant, elle était encore inconsciente puis, tout à coup, elle s’était réveillée, sans garder de séquelles apparentes de cette douloureuse épreuve.


      Pam se rappelait avec précision ce qui lui était arrivé et avait confirmé toutes leurs hypothèses au sujet de l’enlèvement de Tara, ainsi que de Larson et de Castillo. Piper lui avait expliqué les derniers rebondissements avant que le FBI soit informé de sa guérison et qu’on vienne l’interroger.


      Les deux sœurs s’étaient davantage parlé au cours de ce mois qu’elles ne l’avaient fait durant les dix dernières années, et Piper avait le sentiment d’avoir retrouvé une partie d’elle-même qu’elle pensait avoir perdue. Elle voulait refaire connaissance avec sa sœur, et aussi que Pam et Tara apprennent à se connaître mieux. Elles semblaient avoir déjà accompli un grand pas dans ce sens.


      Puis Pam avait pu reprendre le cours normal de sa vie, Tara était retournée à l’université, et Piper était rentrée chez elle, à Boston.


      Pendant tout ce temps, Cade n’avait jamais quitté ses pensées. Etendue dans son lit, la nuit, lorsqu’elle s’était retrouvée enfin seule et libre de son temps, elle pensait à lui et imaginait ce qui se passerait quand elle le reverrait. Ce qui se serait passé s’il avait soudain débarqué à Dallas pour prendre des nouvelles de Pam — et d’elle-même. Ou si, en rentrant à Boston, elle l’avait trouvé l’attendant sur le pas de sa porte…


      C’était des fantasmes stupides, de pures chimères. Cade ne lui avait pas demandé de rester ni de revenir, n’avait pas fait le moindre geste pour la retenir. Rien de tout cela ne pourrait jamais arriver.


      Malgré tout, ses fantasmes avaient continué à la harceler et, finalement, elle n’avait pu y tenir plus longtemps. Elle ne pouvait plus passer toutes ses nuits à rêver de lui, ses journées à se demander ce qu’il était en train de faire. Elle avait cru que ce qui s’était passé au moment de son départ, la sécheresse avec laquelle il s’était comporté, marquait la fin de leur brève histoire, et elle s’était trompée. Il n’avait rien dit, mais elle non plus, alors qu’elle en mourait d’envie. Par conséquent, il existait encore une chance…


      Quoi qu’il advienne, elle avait besoin de savoir. Besoin de le revoir, ne serait-ce qu’une dernière fois.


      Mais elle n’aurait jamais imaginé que cela se passerait ainsi.


      Elle aurait dû téléphoner, mais comme elle n’aurait su que dire, il lui avait paru plus simple de venir, en fin de compte. Elle avait espéré trouver les mots justes en cours de chemin.


      Ça n’avait pas été le cas.


      Brusquement, elle fut assaillie de doutes. Qu’allait-il penser de sa venue inopinée ? Jugerait-il qu’il s’agissait d’un acte désespéré ?


      Toutes les questions qu’elle avait ignorées en prenant cette décision lui vinrent à l’esprit. Qui aurait agi de la sorte ? Qui aurait traversé tout le pays pour débarquer sans prévenir chez un homme qu’elle n’avait côtoyé que pendant deux jours ?


      Puis les doutes disparurent et elle se dit que ça lui était égal. Peu importait ce qu’il en penserait. Peu importait de quoi elle avait l’air. Au diable tout cela.


      Elle voulait tenter sa chance.


      Dans le rétroviseur, elle vit la portière s’ouvrir et la haute silhouette longiligne qu’elle connaissait si bien, celle qui hantait ses rêves, descendre du pick-up. Cade se tourna dans sa direction et resta là, face à elle, tout auréolé de soleil. Attendant.


      Qu’elle le veuille ou non, tout cela était bien réel. Elle ne pouvait pas rester indéfiniment assise à son volant. D’ailleurs, elle n’en avait pas envie. Elle n’était peut-être pas prête, mais c’était pour ça qu’elle avait fait tout ce chemin — pour le revoir.


      Elle prit une profonde inspiration et tendit une main tremblante vers la poignée de la portière.


      Il n’avait pas bougé d’un pouce, planté à côté de son pick-up, les mains dans les poches. Le cœur de Piper fit un bond à cette vue. Elle avait essayé de se dire qu’elle l’avait idéalisé dans son souvenir, que, en réalité, il n’était pas aussi grand, aussi large d’épaules, aussi beau et viril qu’elle se le rappelait. C’était exact.


      Il était encore mieux.


      Lentement, elle avança vers lui en le dévorant du regard. Ses craintes de ne pas éprouver la même émotion en le revoyant s’étaient dissipées, car la flamme était toujours là, plus vivante que jamais — malgré une certaine anxiété.


      Elle scruta son visage avec attention, cherchant à y lire ses pensées, mais, bien sûr, son expression était toujours aussi impassible et énigmatique.


      Enfin ils se retrouvèrent face à face, à quelques pas l’un de l’autre.


      — Bonjour, dit-elle d’une voix si ténue qu’elle était à peine audible.


      — Salut, répondit-il d’un ton brusque. Que fais-tu là ?


      La formule n’était ni aussi accueillante qu’elle l’espérait ni aussi froide qu’elle le redoutait.


      — Je suis venue te voir.


      Il resta un instant silencieux.


      — Pourquoi ?


      — J’ai pensé que tu aimerais savoir comment ça se passe pour nous, et je voulais aussi te remercier encore une fois et voir comment tu allais…


      A court de paroles, elle s’interrompit.


      — Tu aurais pu me prévenir.


      — Je sais. Mais j’avais simplement envie… J’avais envie de te revoir.


      La gorge nouée par la terreur que lui inspirait l’aveu qu’elle s’apprêtait à faire, elle déglutit avec difficulté. Son instinct lui ordonnait de se taire. Non, elle ne pouvait pas. Elle ne pouvait pas se livrer ainsi à lui, elle ne pouvait pas risquer si gros. Sa fierté. Son cœur.


      Néanmoins, elle le devait.


      Elle inspira profondément et laissa la confession s’échapper de sa bouche.


      — Tu me manquais.


      Les mots restèrent suspendus dans l’air, flottant entre eux. Le souffle court, Piper attendit sa réaction.


      Il n’en eut aucune, ou presque. Son expression s’altéra imperceptiblement, laissant transparaître une certaine surprise. Mais était-ce une surprise agréable ou désagréable, il était impossible de le savoir. Il ouvrit la bouche, mais aucun son n’en sortit.


      Ce n’était pas la réaction qu’elle souhaitait. En fait, c’était exactement celle qu’elle craignait. Elle s’était ridiculisée, elle les avait mis tous les deux dans l’embarras et, maintenant, il ne savait que dire.


      Le silence se prolongea jusqu’à devenir insoutenable.


      Se sentant profondément humiliée, Piper détourna les yeux pour les poser sur le pick-up. Elle prit conscience qu’il venait juste de quitter le ranch. Si elle n’avait pas reconnu son véhicule, s’il ne s’était pas arrêté… Eh bien, ils ne seraient pas en ce moment dans une situation aussi gênante.


      — J’ai l’impression que je suis arrivée juste à temps, sinon, je t’aurais raté… Tu partais. Avais-tu quelque chose d’important à faire ?


      — Oui.


      — Oh ! Je vois…


      Elle s’efforça de dissimuler sa déception. Apparemment, ces retrouvailles allaient être écourtées. Cela dit, vu la façon dont elles se passaient, c’était sans doute préférable. Il allait reprendre sa route. Qu’allait-elle faire ? Rester au ranch jusqu’à son retour ? Tentant de prendre un ton léger et de cacher son désarroi, elle demanda :


      — Où allais-tu ?


      — A l’aéroport.


      Il toussota. Quand il reprit la parole, ce fut d’une voix basse, comme enrouée.


      — J’allais te rendre visite.


      C’était bien la dernière chose qu’elle s’attendait à entendre ! Ces paroles étaient plus douces encore à ses oreilles que tout ce qu’elle aurait pu imaginer. Elle savait que cet aveu avait dû lui être aussi difficile que celui qu’elle venait de lui faire.


      — Vraiment ? murmura-t-elle.


      — Oui.


      Il déglutit de nouveau, l’air plus vulnérable, plus désarmé qu’elle ne l’avait jamais vu.


      — Toi aussi, tu me manquais.


      C’était les mots les plus sincères, les plus directs qu’il lui ait jamais adressés, et elle comprit qu’il disait vrai. Des larmes de soulagement et de joie lui montèrent aux yeux.


      Puis, comme s’il s’était tout à coup délivré de ses entraves, il avança si vite vers elle que Piper eut à peine le temps de s’en rendre compte. Une seconde plus tôt, ils étaient encore séparés. Maintenant, il la serrait dans ses bras, l’écrasant contre lui.


      Elle l’étreignit avec la même force — elle en avait rêvé chaque jour durant ce dernier mois, le plus long de sa vie. Elle sentait son cœur battre au même rythme que celui de Cade, respirait son odeur, savourait le contact de son corps contre le sien. Elle voulait graver cet instant dans sa mémoire, ne jamais l’oublier.


      Finalement, elle recula légèrement pour mieux le regarder. Cade desserra son étreinte, sans la lâcher pour autant. Elle ne le voulait d’ailleurs pas.


      Elle leva les mains pour caresser ce beau visage qu’elle voyait dans ses rêves et qui était encore plus séduisant dans la réalité.


      — Je ne peux pas croire que nous avons failli nous rater, murmura-t-elle.


      — J’aurais dû t’appeler, dit-il d’un ton plein de regret.


      — Moi aussi, reconnut-elle.


      Soudain, l’absurdité de la situation lui apparut et elle éclata de rire.


      — Nous ne sommes pas très doués pour ce genre de chose, n’est-ce pas ?


      Il sourit, et ce sourire était si rayonnant qu’elle en eut la gorge serrée.


      — Non. Je suppose que nous allons devoir essayer d’y remédier.


      — En effet.


      Ils allaient avoir pas mal d’efforts à faire, mais elle ne doutait pas une seconde qu’ils y parviendraient. Rien ne pouvait être plus difficile que ce qu’ils venaient de faire. Le pire était derrière eux.


      Elle finit par prendre conscience qu’ils se tenaient au beau milieu de la route et que leurs véhicules gênaient le passage.


      — Nous devrions partir d’ici avant que quelqu’un n’arrive.


      — Oui, nous avons beaucoup mieux à faire que rester plantés là, acquiesça-t-il.


      A ces mots, Piper sentit un frisson lui parcourir la colonne vertébrale.


      — Je présume que, cette fois, nous ne pouvons pas abandonner ma voiture sur le bord de la route. Dois-je te suivre ou préfères-tu que je te précède, puisque ma voiture est déjà tournée dans la bonne direction ?


      Cade lui adressa de nouveau son éblouissant sourire puis haussa les épaules.


      — Quelle importance ?


      Transportée de joie, elle lui rendit son sourire et hocha la tête. Tout ce qui importait, c’était qu’ils allaient au même endroit.


      Au ranch du Triple C.


      Ils rentraient à la maison.


      Ensemble.
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      Prologue
    


    
      EXTRAIT DES MÉMOIRES DE SIERRA SAM MALONE


      Jamais je n’aurais cru vivre si longtemps. Cette chance, je la dois en partie au vieil homme barbu assis là-haut, dans les nuages, mais aussi à trois merveilleuses femmes qui m’ont aimé au-delà de ce que je méritais. Le Seigneur sait pourtant que je n’ai pas été à la hauteur de leur amour. Peut-être aurai-je le temps de racheter mes péchés avant de quitter cette terre ; en tout cas, je jure de m’y employer.


      Commencer par dire la vérité, toute la vérité, me semble aujourd’hui un bon point de départ.


      Ainsi, en cette fameuse journée de mai, il y a fort longtemps, lorsque je fus jeté hors du train et abandonné à mon triste sort dans le désert surchauffé, ce n’était pas la première fois que la Mort me rendait visite et repartait bredouille. Cependant, j’ai bien cru que cette fois était la dernière et que ce jour ensoleillé allait être le théâtre de mon trépas, alors que j’entrais dans ma dix-huitième année…


      Pour une raison inconnue — mon instinct, ma foi en Dieu, ou tout simplement parce que, en tant que gamin ayant grandi dans les vertes vallées de l’ouest de la Virginie, je n’avais pas l’intention de mourir de déshydratation dans le désert —, je décidai, non pas de suivre la courbe des rails me ramenant à Barstow, mais de me diriger vers les montagnes au loin, qui élevaient leurs sommets vers le ciel vierge de tout nuage. Elles auraient très bien pu s’avérer n’être qu’un mirage, mais l’avenir allait me démontrer qu’elles étaient bien réelles. En outre, j’étais certain qu’elles recelaient en leur sein une source quelconque, laquelle me permettrait d’étancher ma soif grandissante.


      Effectivement, je trouvai de l’eau : une source cachée dans une mine d’or appartenant à un amour de femme nommé Elisabeth. Je ne saurai jamais ce qui a guidé mes pas vers elle. J’ai dit plus haut que Dieu était certainement intervenu dans ma destinée, mais je m’interroge encore sur les raisons qui l’ont poussé à venir en aide à un homme aussi mauvais que moi, Sam Malone. Ce mystère est, à ce jour, inexpliqué, et il le demeura certainement. Toujours est-il que je trouvai cette eau providentielle, et par la même occasion le plus beau trésor qu’un homme puisse découvrir.


      Ah, Elisabeth ! J’étais alors trop jeune, trop stupide pour me rendre compte de ma chance, mais, ce trésor que j’avais à ma portée, j’allais le négliger pour me laisser gagner par la fièvre de l’or.


      Il me faut préciser qu’Elisabeth était d’une beauté incomparable, plus belle que tout ce qu’il m’avait été donné de contempler dans ma misérable existence. Plus belle qu’un ange, à dire vrai.


      Mais je me rends compte que je brûle les étapes, et, si vous le permettez, je vais reprendre le fil de mon histoire.


      Elisabeth me trouva donc au beau milieu de sa mine d’or et, je ne sais pourquoi, décida de ne pas abattre l’intrus qui, par sa présence en ce lieu privé, avait transgressé la loi. Au lieu de cela, elle prit soin de moi et me permit de me remettre rapidement sur pied. Je résolus de l’épouser afin de lui témoigner ma reconnaissance. Nous exploitâmes la mine d’or que lui avait léguée son père, côte à côte, jour après jour, Elisabeth abattant le travail d’un homme avec un courage et une détermination hors du commun. S’il n’y avait pas à extraire de cette mine une quantité faramineuse de ce précieux métal, il y en avait assez pour mener une vie confortable. Lorsqu’elle me donna un fils, un beau et solide garçon que nous prénommâmes Jack en souvenir de son grand-père maternel, nous eûmes tout ce qu’on pouvait espérer sur cette terre.


      C’était sans compter avec ma personnalité insatiable. Je voulais toujours plus. Peut-être avais-je toujours été habité, sans le savoir, par ce désir d’aventure. Peut-être avais-je toujours prêté l’oreille aux histoires mirifiques se déroulant en des contrées inconnues. Quoi qu’il en soit, quand le monde du cinéma vint s’installer dans notre région pour un tournage et que j’appris qu’ils recherchaient des chevaux et des hommes adroits pour les monter, je fus pris d’une excitation démesurée.


      Ces gens ne furent pas long à comprendre qu’au-delà de talents de cavalier — de cascadeur, devrais-je dire —, j’étais une sacrée tête brûlée, et que je n’avais peur de rien. Très vite, je devins la doublure du grand Wayne, de Coop, d’Alan Ladd… C’était la grande époque des westerns et il ne se passait pas un jour sans qu’une équipe ne s’installe à Red Rock, ne bivouaque à Lone Pine ou sur les berges de la Kern River. On y voyait régulièrement Roy Rogers, Gene Autry et Bill Boyd — qui doit vous être plus familier que le pourtant célèbre Hopalong Cassidy. Ces grands noms du cinéma, je les fréquentais tous, à cette époque, et je devais parfois refuser des contrats tant je croulais sous les propositions. Elisabeth se lassa rapidement de cette situation et regagna nos terres afin de se consacrer à l’éducation de Jack. Hélas pour moi, j’étais devenu dépendant à tout ce faste et à l’adrénaline que me procurait mon travail — et, je dois le confesser, à toutes les tentations qui accompagnaient cet état.


      Puis vint la guerre. Apprenant ce qui s’était passé à Pearl Harbor, je m’engageai. Mais les turpitudes de la vie, et certainement les chocs que j’avais encaissés durant ces années de cascades pour les studios hollywoodiens, avaient gâté mon corps plus que je ne le croyais et l’armée ne voulut pas de moi. Ce fut pour moi une grande déception, fou d’excitation que j’étais, comme tous les jeunes de mon âge, à l’idée de servir mon pays sans me préoccuper le moins du monde de ma propre vie. Cependant, il s’avéra par la suite que ce fut là une autre attention du Tout-Puissant à mon égard, une geste que je ne méritais pas plus que les précédents. Ainsi, c’est à cette période qu’un bien plus précieux que l’or fut découvert dans cette mine dont le filon était presque tari. Ce bien, dont je n’avais jamais entendu parler et qui valait bien plus que la plus grosse des pépites, s’appelait l’uranium.


      Lorsque la guerre cessa, j’étais devenu un homme très riche. J’étais toujours amoureux du cinéma, mais, fatigué de tomber de cheval à longueur de journée, je pris le parti de réaliser mes propres films. J’emmenai Jack et Elisabeth à Los Angeles, où nous nous installâmes dans une magnifique villa, sur les hauts d’Hollywood. Je me doutais pourtant qu’ils n’y seraient pas heureux, et je n’ai rien fait pour arranger les choses puisque je leur ai, alors, consacré bien peu de mon temps. J’étais bien trop occupé à parader au sein de la communauté des vedettes et des producteurs. Je passais mes jours et mes nuits en leur compagnie. Je savais que mes frasques devaient parvenir aux oreilles d’Elisabeth ; mes abus d’alcool, de drogues, mes incartades avec les femmes. Oh ! mon Dieu ! Les femmes…


      Un jour, alors que je pénétrais sur le plateau de tournage — je crois me souvenir qu’on tournait une scène d’intérieur du film Sierra Gold —, je la vis. Ce n’était pas la plus belle femme de la création, Dieu m’en est témoin, et j’avais eu mon lot de splendides créatures, mais le fait est que son charme singulier m’envoûta. Ses cheveux étaient d’un roux sombre parcourus de reflets de feu et ses yeux, d’un noir profond, brillaient d’une lueur sauvage. Sa peau avait la douceur et le parfum des pétales de rose, un parfum si doux qu’il vous déchirait le cœur. Vous pouvez imaginer quelle fut ma surprise lorsque j’entendis pour la première fois le timbre rauque de sa voix, conséquence de sa vie de débauche, d’alcool et de cigarettes. Je pense sincèrement que je me mis à l’aimer aussitôt.


      Il y avait eu d’autres femmes avant elle, plus que de raison, je dois l’admettre, mais elle était différente. J’aurais tout abandonné pour elle.


      Il est vrai, ma chère et tendre Elisabeth, que tu représentais pour moi la sagesse, la clairvoyance, et que tu étais tout aussi indispensable à mes yeux que le besoin de boire et de manger. Mais on dit qu’un homme ne peut se satisfaire d’être, au sens propre, rassasié et… eh bien, tu étais, en quelque sorte, ma nourriture spirituelle. Tu faisais partie de mon âme. Le nom de ma deuxième femme était Barbara Chase, et j’ai couru dans ses bras sans réfléchir. Et, cette fois encore, je remerciai Dieu, car j’ai réellement cru que j’avais découvert le paradis.
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        New York, de nos jours.


        C’est par une journée froide et pluvieuse d’avril qu’Abigail Lindgren assista aux obsèques de Sunny Wells. L’air absent, elle regarda les employés du cimetière déposer dans la terre grasse et noire l’urne contenant les cendres de sa colocataire et meilleure amie.


        Malgré le froid et le brouillard qui s’abattait sur le petit cimetière, elle n’était pas la seule à être venue rendre un dernier hommage à la jeune femme, et cela lui procura un certain réconfort. Une douzaine de personnes se pressaient autour de la tombe de Sunny. Dans leurs imperméables noirs et luisants, elles faisaient penser à un attroupement de corbeaux convoitant une proie.


        La plupart d’entre elles était du club où Abby et Sunny officiaient. Si le travail d’Abby se bornait à servir en salle, les clients du Donovan étant peu intéressés par ses talents de danseuse, l’endroit avait fait le bonheur de Sunny, dont la voix chargée de tabac et d’alcool lui avait très vite assuré un vif succès dès qu’elle s’était emparée du micro. Afin de couvrir les frais funéraires, une quête avait été organisée parmi les membres du Donovan et Abby constatait aujourd’hui la présence des principaux donateurs.


        La police, elle aussi, était présente, remarqua-t-elle. Les deux inspecteurs assignés au cas de Sunny se tenaient en retrait.


        — N’est-ce pas paradoxal ?


        Surprise, Abby se retourna vers son interlocuteur et déversa malencontreusement le flot de son parapluie en plein sur ses lunettes. Il les ôta aussitôt et se mit tout naturellement à les essuyer du bout de son écharpe. Pauly Schulman était, ou plutôt avait été, l’agent artistique de Sunny. Il était toujours celui d’Abby. Sa tête ainsi que son corps avaient une forme étrange, lui donnant l’apparence d’une poire, et son béret, vissé de façon ridicule sur son crâne, surplombait de peu l’épaule d’Abby. En plus du béret et de son écharpe gris anthracite, il portait un long imperméable noir et avait négligé de se munir d’un parapluie. Par politesse, Abby l’invita sous le sien.


        — Merci, dit-il en rechaussant ses lunettes. Tu vois ce que je veux dire ? Rendre les derniers hommages à une fille aussi rayonnante que Sunny par un jour aussi sombre. Oui, avec une telle joie de vivre et un nom aussi évocateur, c’est totalement… paradoxal.


        Abby opina, pas convaincue pour autant. Personnellement, elle trouvait la météo parfaitement adaptée à la situation. C’était le nom de Sunny qui lui avait toujours paru déplacé. Un simple regard au fond de ses yeux bleu azur qu’encadrait une chevelure d’un blond doré permettait de discerner sa détresse. Abby avait du mal à croire que personne d’autre qu’elle n’ait senti la tristesse de ce regard, ces zones d’ombre au fond d’une âme qu’aucune lumière n’atteignait jamais.


        — Belle assemblée, en tout cas, reprit Pauly en parcourant du regard les convives à demi dissimulés sous leurs parapluies. Sunny avait tout de même des amis.


        Une fois encore, Abby se contenta de hocher la tête. Des amis ? Elle ne voyait là que des collègues, des clients du bar, des voisins, peut-être, mais en aucun cas des amis.


        Où étaient-ils à présent, ces gens que Sunny avait appelés ses amis et qui, bien que présents la nuit de sa mort, l’avait laissée rentrer seule, à pied, chez elle ? Oui, où étaient-ils ? Abby constatait avec amertume qu’ils ne souciaient pas assez d’elle pour venir, malgré la pluie, l’honorer de leur présence.


        « Au moins, tu m’as, moi, ma belle.


        « Sauf que… suis-je vraiment meilleure qu’eux ? Je n’étais pas à tes côtés, cette fameuse nuit. J’ai travaillé tard, ce soir-là, et je suis rentrée m’écrouler à la maison, morte de fatigue, trop préoccupée par ma petite personne pour m’assurer que tu étais bien rentrée. De toute façon, cela aurait été trop tard. Tu étais déjà morte, gisant dans cette ornière boueuse, froide et abandonnée. »


        La petite assemblée se disloqua par groupes de deux ou trois, sans bruit. Les deux inspecteurs avaient déjà quitté les lieux.


        — Je peux te déposer ?


        Pauly lui faisait face, mais elle ne pouvait discerner son regard à travers le reflet de ses lunettes. Cela dit, à la façon dont son front se plissait à la naissance de son nez, elle devinait qu’il le lui proposait de bon cœur. Pauly avait eu le béguin, pour ne pas dire un fort désir, pour Sunny.


        — Non… merci.


        Elle ne se sentait pas le courage de faire la conversation, ne serait-ce que le temps du trajet. Ni avec lui, ni avec personne d’autre, d’ailleurs. Elle lui sourit, puis s’éloigna sans un mot.


        — Attends !


        Elle se retourna, contrariée, mais n’en laissa rien paraître, et le vit fouiller dans la poche de son imperméable. Il sortit de son portefeuille une liasse de billets, qu’il lui tendit en haussant les épaules.


        — Allez. Prends au moins un taxi pour rentrer. Tu vas attraper la crève, par ce temps.


        Abby hésita un instant, en proie à un élan de dignité, avant d’accepter l’argent en murmurant un bref « merci ».


        — Tu n’as qu’à utiliser le reste de la somme pour… enfin, tu sais…


        Les fossoyeurs s’employaient à présent à recouvrir la tombe de Sunny avec des gestes lents, méthodiques.


        — … les dépenses et les frais… et tout le reste.


        — Merci, répéta Abby en le fixant, avant d’esquisser un sourire maladroit et d’ajouter : Je suppose que tu n’as pas de contrat pour moi dans un avenir proche ?


        Il eut une grimace censée témoigner de son embarras.


        — J’aimerais bien. Ce n’est pas la période, tu sais. Dès cet été, de nouveaux spectacles seront montés. Reviens vers moi d’ici juin, d’accord ?


        — Bien sûr.


        Pauly sautilla d’un pied sur l’autre avant de marmonner :


        — Fais bien attention à toi, petite sœur.


        Glissant les mains dans ses poches, il baissa la tête et se dirigea d’un pas rapide vers les voitures alignées, de l’autre côté de la pelouse grasse et détrempée, le long de la courbe de l’allée.


        Abby le regarda un moment s’éloigner, puis contempla une dernière fois la tombe de son amie. La douleur s’insinuait peu à peu en elle, lui comprimant la poitrine et la faisant haleter ; elle ferma les yeux et referma son parapluie, offrant ainsi son visage à la pluie, comme pour inviter le ciel à accompagner ses larmes.


        Après un moment de recueillement, elle prit une grande inspiration et murmura :


        — Au revoir, Sunny.


        Et, sur ces derniers mots, elle s’en fut, le cœur lourd.


        Tout était calme dans le petit appartement qu’elle partageait avec Sunny lorsque Abby y revint. Les voisins devaient être pour la plupart au travail. Ou bien cherchaient-ils tout simplement à l’éviter, se sentant coupables de ne pas lui prêter main-forte en pareille circonstance ? Si certains avaient contribué à la donation en faveur de Sunny, aucun n’avait pris la peine de se rendre au cimetière. Abby ne leur en voulait pas pour autant ; la plupart d’entre eux étaient âgés, et les autres avaient leur propre lot de soucis.


        « Il faut payer le loyer. »


        Cette pensée lui fit froid dans le dos. Elle avait plus d’une semaine de retard sur l’échéance, et elle venait de vider son compte en banque et d’exploser le solde de sa carte de crédit afin d’honorer les frais qu’avaient engendrés les obsèques de Sunny.


        Elle déposa le parapluie contre le mur et ferma à clé derrière elle. Dès que le verrou cliqueta, une masse sombre sauta sur l’accoudoir du fauteuil, dans l’entrée, et vint à sa rencontre, lâchant un miaulement de bienvenu.


        — Hé, Sher Khan ! Mon bébé.


        Abby eut le tort de vouloir caresser le chat et reçut une belle morsure en récompense de sa témérité.


        — Sale bête, marmonna-telle. Maudite bestiole.


        Sher Khan fit le gros dos avant de disparaître, telle une flèche, dans la petite pièce dont Sunny avait fait sa chambre. « J’aurais dû te laisser là où je t’ai trouvé. »


        En fait, elle n’avait pu s’y résoudre. Le chaton était livré à lui-même et ne demandait qu’à être secouru. Qu’auraient-elles pu faire d’autre que de le recueillir ?


        Alors qu’elles effectuaient une randonnée dans les montagnes des Adirondacks, au nord-est de l’Etat de New York, elles avaient entendu des plaintes qu’Abby avait attribuées à un oiseau blessé. Sunny avait alors déclaré, certaine de son fait, qu’il ne s’agissait en aucun cas d’un oiseau. Elles s’étaient dirigées vers les cris et avaient débouché au pied d’un amas rocheux, aux abords d’une petite grotte que fermaient des éboulis. Abby avait déblayé l’entrée et s’était élancée à l’intérieur, reparaissant bientôt avec une boule de poils en main, un chaton à la robe tigrée, à peine âgé de quelques jours, les yeux encore clos.


        Elle se souvenait avec amusement de la façon dont elles s’étaient interrogées du regard devant l’animal, se demandant ce qu’elles allaient bien pouvoir faire de leur trouvaille.


        — On ne peux pas le garder, avait dit Sunny.


        Ce à quoi Abby avait rétorqué :


        — On ne peut pas non plus l’abandonner là. Il faut lui trouver un foyer. Il y a bien quelqu’un qui voudra… enfin, je ne sais pas, une personne qui recueille les animaux égarés ?


        « Belle force de persuasion, Abby. »


        Fortes d’un optimisme inébranlable, elles avaient pris le chaton et l’avaient ramené à leur hôtel, où le réceptionniste s’était empressé de leur fournir les coordonnées de l’animalerie la plus proche. Elles y avaient acheté du lait et un kit comprenant un biberon spécial, plusieurs dimensions de tétines ainsi qu’un goupillon de nettoyage.


        — Savez-vous que les chattes lèchent le derrière de leur petit afin de l’amener progressivement à la propreté ? leur avait dit la responsable de l’animalerie. Il faudra en passer par là, sinon il ne survivra pas.


        Elle avait ri à l’expression d’horreur d’Abby et de Sunny avant d’ajouter, dans un large sourire un peu moqueur :


        — Mais vous pouvez tout aussi bien employer de l’eau chaude et un coton.


        Aucun refuge n’ayant voulu accueillir un si jeune pensionnaire, elles avaient été contraintes de l’élever jusqu’à ce qu’il fût propre et à même de se nourrir de façon autonome. On leur avait prédit environ huit semaines de calvaire ; une période suffisamment longue pour tomber sous le charme de l’animal, bien qu’il se muât rapidement en un petit monstre aux griffes redoutables. Elles l’avaient appelé Sher Khan. Sunny avait dit à tout le monde qu’il était parfois aussi cruel que le personnage du Livre de la Jungle.


        — Tu es un véritable poison, cria Abby à l’attention du chat en se dévêtant. Et tu verras le jour où nous serons tous les deux à la rue. Qu’est-ce que tu feras, gros malin ?


        « Que ferai-je moi-même ? »


        Elle se tenait à présent au centre de la pièce, tournant lentement sur elle-même, considérant les seuls effets qu’elle possédait au monde tout en tentant de leur attribuer une valeur marchande. Qu’avait-elle qui puisse valoir quelques billets ?


        Hormis le futon qui lui servait aussi de lit — elle ne parvenait décidément pas à prendre possession de la chambre de Sunny, chambre qu’elle avait gagnée sur un lancer de dés — l’essentiel du mobilier avait été acheté d’occasion. Les tableaux aux murs, acquis pour une bouchée de pain sur internet. Les livres, tous en piteux état, provenaient d’une solderie du coin de la rue. Quant à la télévision, il s’agissait d’un modèle à tube cathodique qu’aucun cambrioleur n’aurait eu le courage d’emporter tant elle était lourde et volumineuse. De même que l’ordinateur, une antiquité dont le système devait dater de l’ère de la programmation en langage codé. Il fonctionnait encore et Abby ne pouvait se résoudre à s’en séparer. D’une part, il ne lui rapporterait qu’une modique somme, d’autre part, elle avait besoin d’un accès internet. Comment pouvait-on imaginer vivre sans e-mail de nos jours ?


        « Que pourrais-je vendre dans ce fatras qui me permette de payer le loyer ? »


        La réponse la plus évidente à cette question était…


        Rien. Pas la moindre chose. Pas de bijoux anciens, précieux. Aucun souvenir de famille monnayable. A notre époque, les gens ne prenaient plus le risque de conserver chez eux des biens de valeur.


        Ce qui ne laissait plus que… les affaires de Sunny.


        Prenant son courage à deux mains, Abby entra dans la chambre et s’assit sur le lit. La petite pièce était propre et bien rangée, telle que Sunny l’avait laissée ; la police n’avait pas perdu son temps à enquêter ici ; l’affaire avait été classée dans les cas d’homicide causé par un rôdeur. Abby sentit les larmes lui monter aux yeux et, comme à son habitude, lutta de toutes ses forces pour ne pas craquer, ne sachant précisément si c’était par compassion pour elle-même ou pour Sunny qu’elle ressentait de la peine.


        Elle prit une grande inspiration et détailla une nouvelle fois la pièce.


        « Bon. C’est la partie de l’histoire dont on ne parle jamais. Que faire lorsqu’un proche vous quitte subitement ? Assassiné, qui plus est. Il y a l’intervention de la police. Les questions des enquêteurs. A quoi s’ajoutent les obsèques, les faire-part de deuil et les couronnes mortuaires. »


        Comment parvenait-on à se débarrasser de tous ces souvenirs, à faire le ménage dans ces années de cohabitation et d’intimité ? Devait-on simplement tourner la page ? A sa connaissance, Sunny n’avait aucune famille. Elle lui avait raconté qu’elle se débrouillait seule depuis ses quatorze ans, âge auquel elle avait trouvé sa mère morte d’une overdose en rentrant du collège. Un suicide, pour la police. Sunny avait alors pris son indépendance et était partie sans jamais se retourner, préférant, comme elle aimait à le répéter, devoir vivre dans la galère que sous l’emprise du système.


        Désormais, Sunny était partie et Abby n’avait d’autre solution que d’accepter sa mort et d’avancer seule dans la vie. Elle se retrouvait privée de son amitié, de sa compagnie, même si parfois leur promiscuité engendrait de houleuses disputes.


        Calmant le rythme de sa respiration, elle se mit à inspecter la penderie et la commode, bâtissant peu à peu une pile de linge, de chaussures et d’accessoires divers au centre du lit. Elle fit le tri et mit de côté des vêtements qui lui plaisaient, Sunny et elle ayant à peu près la même taille et, du coup, l’habitude d’échanger leurs garde-robes, bien que leurs goûts ne concordent pas tout à fait. Sunny avait des formes légèrement plus épanouies qu’Abby et aimait à les montrer, alors qu’Abby se contentait de porter des jeans, des blousons de garçon et des bottes. Assurément, aucune des paires de chaussures de Sunny ne lui irait ; elle avait des pieds très laids, des pieds forts, de danseuse. Cependant, elle trouva son bonheur et s’en empara, avec la bénédiction posthume de son amie. Sunny serait ravie de savoir que ces quelques affaires seraient toujours portées. Pour ce qui était du reste, Abby avait prévu d’en faire don à l’Armée du Salut, dont un local se tenait au bout de la rue.


        Une fois que la penderie fut vidée, Abby s’absorba dans la contemplation de la minuscule pièce démunie de fenêtre aux murs couverts d’affiches et de tickets de spectacles, pour la plupart achetés sur le net. Le lit une place semblait prendre toute la place et Abby se rendit compte qu’il lui fallait procéder au tri intégral de la chambre si elle voulait utiliser au mieux l’espace disponible. Forte de cette résolution, elle s’agenouilla sur le parquet rugueux et inspecta le dessous du lit. Elle y découvrit une caisse à documents en plastique, ainsi qu’une valise. Cette dernière contenait sans doute des vêtements hors saison mis à l’écart.


        C’était un vieux modèle, dans un état minable. Abby se souvenait de cette valise : la seule fois où Sunny s’en était servie, c’était lors de leur escapade aux Adirondacks. Elle l’attira à elle et l’ouvrit. Un instant, elle demeura interdite en découvrant son contenu, n’en croyant pas ses yeux.


        Il ne s’agissait nullement de vêtements hors saison ou démodés. Tout semblait prêt pour un voyage prochain. Il y avait là, soigneusement rangé, un assortiment de tenues, de sous-vêtements, de chaussettes et de bas, de chaussures, ainsi qu’une trousse de toilette et une veste habillée. Bien en évidence sur le dessus trônait une grande enveloppe en papier kraft, de celles aux bords tracés de bleu, de blanc et de rouge qu’on envoie à l’étranger. Elle était adressée à Sunshine Blue Wells — le nom d’état civil de Sunny — et l’adresse d’expédition était celle d’un cabinet de notaires de Beverly Hills, en Californie.


        Avec précaution et aussi un trouble certain, car elle était évidemment consciente de son indiscrétion, Abby porta l’enveloppe à hauteur de son oreille et la secoua pour tenter d’en deviner le contenu. Des objets churent alors à ses pieds.


        Elle eut un petit soubresaut et s’installa confortablement à même le sol. Ainsi, les jambes croisées, elle se saisit un à un des objets tombés de l’enveloppe et en fit l’inventaire.


        Une autre enveloppe, blanche celle-ci, avec au recto, le tampon caractéristique des courriers envoyés en recommandé avec accusé de réception. Elle était également adressée à Sunshine Blue Wells.


        Une autre encore, plus petite, avec le nom de Sunny rédigé à la main.


        Une carte de crédit au nom du cabinet de notaires.


        Un lot de petites coupures, uniquement des billets de cinq et de dix dollars. Environ une centaine en tout ; Abby s’en assura en les comptant. Sunny avait-elle économisé cette somme sur ses pourboires du club Donovan ?


        Elle prit la première enveloppe, celle avec le sceau du notaire, et la plaça bien à plat sur ses cuisses avant d’en extraire le contenu, à savoir plusieurs dossiers contenant différents documents. Elle s’essuya les mains sur son jean et ouvrit le premier dossier.


        Elle y découvrit deux lettres manuscrites. La première était écrite sur un papier jauni, démodé, avec des lignes horizontales bleues. L’écriture était tremblotante et difficile à déchiffrer, et Abby reposa rapidement la lettre pour se consacrer à la seconde. Cette fois, le papier était épais, certainement coûteux. Tandis qu’elle parcourait les mots du regard, le souffle lui manqua. Elle sentit ses cheveux se dresser sur sa nuque.


        « Ma chère Sunshine,


        « Je m’appelle Sam Malone, bien que, pour une raison inconnue, la plupart des gens aient décidé de m’affubler d’un surnom, Sierra, et je suis ton grand-père.


        « Je suis un homme bien âgé, aujourd’hui. Un homme qui a vécu une vie pleine et excitante durant laquelle il a emmagasiné une fortune considérable tout en gaspillant l’amour de trois femmes merveilleuses. En fin de compte, je n’ai jamais eu le bonheur de connaître mes propres enfants, ce que je regrette amèrement. Mais il n’est plus temps pour les regrets vu que je ne peux modifier le passé.


        « Comme j’ai survécu à mes trois femmes et à mes enfants, j’ai décidé de partager mon patrimoine avec mes petits-enfants, ceux d’entre vous toujours en vie, et c’est ce qui me conduit à t’écrire cette lettre. Si tu ne m’en veux pas trop et que tu es prête à venir à mon ranch afin de récupérer ta part de l’héritage, je pense que tu n’auras qu’à t’en féliciter.


        « Mon notaire se charge d’ajouter à cette lettre les informations te permettant d’entrer en contact avec lui afin de mettre au point les termes de notre arrangement.


        « Avec tout mon respect,


        Sam Malone. »


        Déboussolée, les mains tremblantes, Abby se mit en devoir d’inspecter le reste des documents en les étalant devant elle, à même le sol.


        Elle finit par dénicher la lettre du notaire, rédigée deux semaines auparavant.


        « Chère Mademoiselle Wells,


        « Tout d’abord, je vous remercie de votre e-mail confirmant la bonne réception de la lettre de votre grand-père. Nous sommes tous deux très heureux que vous ayez accepté ce séjour au June Canyon Ranch. Vu que les derniers événements rendent votre arrivée pressante et que vous disposez, comme vous me l’avez fait savoir, d’une brèche dans votre emploi du temps, je me suis permis de vous réserver un vol aller-retour. Vous trouverez ci-joint votre billet ainsi qu’un itinéraire pour nous rejoindre. Par ailleurs, conscient que ce voyage va entraîner des dépenses additionnelles, tels la course en taxi jusqu’à l’aéroport et les frais de bagages, je vous ai préparé une carte de crédit. Je vous prie de l’utiliser à bon escient, car son débit est limité.


        « Si les dates ne vous conviennent pas, vous avez la possibilité de modifier votre réservation. Dans le cas contraire, si je n’ai aucune nouvelle d’ici là, je considérerai que ce planning vous convient et vous confirme que vous serez prise en charge, dès votre arrivée à Bakersfield, et conduite en voiture au June Canyon Ranch de M. Malone.


        « Dans l’attente d’avoir le plaisir de faire votre connaissance, je vous souhaite un agréable voyage.


        « Cordialement,


        Alex Branson, notaire assermenté. »


        Abby exhala un petit cri, puis des tremblements la parcoururent. Affalée sur le sol, elle croisa les bras dans une attitude protectrice et se mit à se balancer d’avant en arrière, libérant ses larmes, difficilement contenues ces dernières semaines, en un flot ininterrompu.


        Intrigué par ces sons inhabituels, Sher Khan vint tourner autour d’elle en miaulant, la queue levée en forme de point d’interrogation. N’obtenant aucune attention, il sauta sur ses cuisses, posa ses petites pattes sur sa poitrine et vint frotter amoureusement sa tête contre son menton. Cette stratégie échouant à lui valoir une séance de caresses, il se mit à lécher de sa langue râpeuse les joues baignées de larmes de la jeune femme, la réconfortant de la seule façon qu’il sût.


        Jusque tard dans la nuit, Abby demeura absorbée dans ses réflexions. Elle se sentait à l’étroit dans son futon, d’autant plus que Sher Khan s’était lové sur le dessus de la couette, entre ses jambes, et qu’elle ne voulait pas déranger l’animal au beau milieu de la nuit et risquer ainsi de recevoir un coup de griffe vengeur. Les yeux ouverts dans l’obscurité, elle songeait aux derniers événements. Elle était littéralement soufflée par l’aspect irréel, inattendu, de la décision de Sam Malone. Elle ne parvenait tout simplement pas à trouver le bon angle pour appréhender le problème.


        Elle prit une grande inspiration et tenta de recouvrer son calme. En fin de compte, Sunny possédait bel et bien un objet de prix. Le billet d’avion pour la Californie suffirait largement à éponger le retard de loyer et constituerait même une provision pour quelques mois. Malheureusement pour Abby, hormis la petite somme en liquide jointe au courrier, le reste des pièces n’avait de valeur que pour Sunny. Le billet d’avion était à son nom, et certainement non remboursable. La carte de crédit ? Peu importe le temps qu’Abby consacra à la tourner en tous sens, à la détailler, elle finit chaque fois par la remettre dans l’enveloppe en ponctuant son geste d’un long soupir. Cette carte de crédit était destinée à Sunny et Sunny seule, Abby ne pouvait se permettre de l’utiliser ; ce serait considéré comme du vol ou, au pire, comme une fraude bancaire. Et, de toute façon, la carte, comme le précisait la lettre du notaire, était d’un débit limité. Alors, rien ; rien dans cette enveloppe kraft ne lui était destiné et ne saurait arranger sa situation financière présente.


        Pas plus qu’elle ne serait d’aucune utilité à Sunny.


        Une pensée en particulier tenait Abby éveillée dans le froid de la nuit obscure, écoutant les bruits de la ville au loin et le son de la pluie sur les vitres : Sunny avait une famille.


        L’une des particularités qui les avaient rapprochées lors de leur première rencontre, durant une audition dans un théâtre du Bronx, était qu’elles étaient toutes deux seules au monde. Si Abby débarquait fraîchement de Minneapolis alors que Sunny était déjà une artiste confirmée de la scène new-yorkaise, les deux jeunes femmes partageaient une rage de vivre et une soif de réussite quasi équivalentes. Dès qu’elles prirent conscience qu’elles n’étaient pas en compétition directe — Sunny était une véritable chanteuse professionnelle alors qu’Abby avait une voix de crécelle —, elles se lièrent d’amitié et devinrent leur seule famille l’une pour l’autre. Elles se ressemblaient tant qu’on les eût aisément prises pour des sœurs, ce qu’elles avaient fini par penser, d’ailleurs. Cette alliance s’était instaurée d’autorité et, d’une certaine façon, avait plutôt bien fonctionné.


        Mais, maintenant…


        « Sunny avait donc une famille et ne pouvait l’ignorer ; pourquoi ne m’en avait-elle rien dit ?


        « Allait-elle le faire prochainement ? Ou s’apprêtait-elle à me quitter sans aucune explication ?


        « Bon sang ! Elle que je voyais comme une sœur ! »


        Abby demeura toute la matinée comme anéantie, avachie sur son lit et laissant couler ses larmes, ressassant la possibilité que Sunny eût pu l’abandonner ainsi. Ces pensées ne firent qu’aggraver son désarroi, et elle se sentit coupable d’être là, à s’apitoyer sur son sort, alors que Sunny gisait dans sa tombe. Elle ne découvrirait jamais les membres de cette famille dont elle ignorait encore l’existence il y a peu…


        Abby sursauta. « Quelque part en Californie, il y a un grand-père… et peut-être bien une famille complète. Un grand-père, c’est certain. Un vieil homme qui s’est décidé, finalement, à rechercher sa petite-fille. Et maintenant…


        « Je dois lui dire la vérité.


        « Comment vais-je lui annoncer que sa petite-fille n’est plus ?


        « Assassinée. Etranglée, puis jetée dans une ornière au bord de la route, parmi les détritus… »


        Ce n’est pas faute d’avoir essayé si Abby ne put passer à l’acte. La lettre du notaire dans une main, son téléphone portable dans l’autre, elle avait maintes fois tenté de trouver le courage d’appeler ce Sam Malone. Elle venait, à l’instant, de composer son numéro pour la énième fois, mais avait raccroché avant que la communication soit établie.


        « Peut-être qu’en attendant quelques jours, le temps que je reprenne le contrôle de moi-même, il me sera plus facile de passer ce damné coup de fil. »


        A présent sous l’emprise d’une vive curiosité, Abby s’installa devant l’ordinateur qu’elle partgeait avec Sunny afin de consulter l’e-mail auquel le notaire faisait allusion. Elle finit par le dénicher dans la corbeille, qui n’avait pas été vidée. Sunny avait répondu par l’affirmative à la requête de son grand-père et acceptait de venir en Californie faire sa connaissance. C’était là le style de Sunny tout craché : aucun émoi, aucune emphase. Un ton neutre et direct.


        « Ne jamais paraître faible, n’est-ce pas, Sunny ? »


        Abby tenta de se représenter Sunny le jour où elle avait lu la lettre.


        « Quelle idée avais-tu derrière la tête ? Et, surtout, pourquoi ne m’as-tu rien dit ? »


        Abby ne put résister à la tentation de lancer une recherche internet sur Sam Malone. Après avoir consulté une douzaine de sites parmi les centaines de milliers d’entrées proposées, elle éteignit l’ordinateur et demeura là, silencieuse, le regard perdu.


        Manifestement, cet homme — Sierra Sam Malone — était une légende vivante. Simple vagabond pendant la Grande Dépression, il s’était fait cascadeur à l’époque glorieuse des grands westerns hollywoodiens pour finir par devenir l’un des hommes les plus riches des Etats-Unis. Wikipedia confirmait qu’il avait été marié à trois reprises et avait eu trois enfants, auxquels il avait survécu. A une certaine période, alors qu’il était marié à sa troisième épouse, issue d’une famille politiquement et socialement établie, on se mit à parler très sérieusement de sa candidature à la présidence de la nation. Puis, suite à la mort tragique de son fils et de sa belle-fille et du naufrage de son propre mariage, Sam Malone disparut. On supposa alors qu’il s’était retiré dans son ranch de la Sierra Nevada et qu’il évitait, tant que faire se peut, de se montrer en public. Un genre d’Howard Hugues, l’extravagance en moins.


        Abby était à présent convaincue que Sunny était la descendante de Sam et de sa seconde femme, une starlette d’Hollywood nommée Barbara Chase. Cette dernière s’était apparemment suicidée alors que sa fille, la mère de Sunny donc, était encore enfant.


        Quelle histoire !


        Etait-ce la raison pour laquelle Sunny n’avait jamais fait état de son passé ? Ou avait-elle pensé que tout cela n’était qu’une mise en scène, une mauvaise blague, quoique trop énorme pour être vraie ? Peut-être alors avait-elle voulu s’en assurer par elle-même en acceptant de se rendre au ranch de Sam Malone ?


        En tout cas, l’affaire semblait on ne peut plus sérieuse. Abby avait bien sûr pris le temps de vérifier sur le net la crédibilité du cabinet de notaires, lequel opérait avec toutes les accréditations nécessaires.


        La carte de crédit et le billet d’avion, aussi, étaient bien réels. De même que la valise prête pour le départ. Il n’y avait aucun doute sur le fait que Sunny avait décidé, pour le meilleur ou pour le pire, juste avant d’être assassinée, de se rendre en Californie.


        Abby se rendit au travail ce soir-là, bien que le gérant du Donovan lui ait intimé l’ordre de prendre du repos. Mais elle en avait assez d’être seule dans son petit appartement, en prise avec sa conscience, avec pour seule compagnie internet et Sher Khan. Elle s’était convaincue que le club serait un bon remède à sa mélancolie.


        Elle avait, par ailleurs, un cruel besoin d’argent.


        Il lui parut étrange, une fois parvenue au Donovan, de répéter ces mêmes gestes, de saluer ces mêmes clients, d’apercevoir ces mêmes visages tout en sachant que rien ne serait jamais plus comme avant. Le plus terrible, c’était cette sensation que Sunny allait débouler, en retard comme toujours, pour prendre son service. Revêtir son pantalon en fuseau et son gilet de satin noir, sa tenue de scène, et prendre le micro en faisant onduler sa chevelure dorée dans une attitude provocatrice. Pour sûr, le silence se faisait chaque fois dans la salle. Les regards se focalisaient sur elle, les clients étant impatients d’entendre sa voix vibrer dans l’atmosphère saturée de fumée de cigarette.


        — Difficile de croire qu’elle nous ait quittés, n’est-ce pas ?


        Elton, l’un des deux barmen de service ce soir, disposa sur son plateau un grand pichet de bière et quatre verres avant de sourire à Abby avec sa sympathie coutumière.


        Elle lui rendit son sourire en s’emparant du plateau. Après tout, elle était une actrice et, à ce titre, pouvait — savait — faire illusion.


        Elle alla porter sa commande à une table, près de la piste de danse, où quatre hommes à l’embonpoint manifeste plaisantaient bruyamment, engoncés dans leurs costumes trois pièces. Tandis qu’elle leur versait à boire, l’un d’eux sortit un billet de cinquante dollars de sa poche et l’agita sous son nez.


        — Hé, Sunshine, chérie-mon-cœur, la bière c’est sympa, mais mes amis et moi attendons avec impatience que tu te décides à chanter. Alors, c’est pour quand ?


        Abby sentit son sourire se figer et manqua de peu de renverser la boisson sur la table. Elle termina son service, puis offrit un sourire à l’homme au billet.


        — Je suis désolée, mais Sunny ne sera pas là ce soir. Je m’appelle Abby et, faites-moi confiance, vous n’avez pas envie de m’entendre chanter.


        L’homme parut un instant interloqué, puis lui fit un clin d’œil.


        — Désolé. Je… vous lui ressemblez étrangement. Vous êtes sœurs, c’est ça ?


        — Non, mais vous n’êtes pas le seul à le croire…


        — Ces gars te cherchent des histoires ? demanda Elton lorsqu’elle ramena son plateau au bar.


        Elle secoua la tête.


        — Ils demandaient juste après Sunny. Je ne leur ai rien dit. Je n’ai pas eu le courage de gâcher leur soirée. Ecoute, est-ce que Trisha et toi pouvez me remplacer quelques instants ? Je dois aller…


        Elle eut un geste vague en direction des toilettes.


        — Bien sûr. Pas de souci.


        Elle se précipita dans la section réservée aux femmes.


        Dieu merci, l’endroit était désert. Elle vérifia dans chaque box avant de venir se placer devant les lavabos, face au miroir qui couvrait toute la largeur du mur. Elle fit couler l’eau et s’en aspergea le visage et les tempes. Puis elle se redressa et interrogea son reflet.


        Combien de fois les avait-on prises pour des sœurs ? Abby, pour sa part, trouvait cette ressemblance superficielle. Evidemment, Sunny et elle avaient la même taille, à peu près le même poids bien qu’elles ne fussent pas proportionnées à l’identique. Toutes deux avaient les yeux bleus, légèrement en amande, et étaient blondes, bien que Sunny eût les cheveux légèrement plus foncés et bouclés qu’elle — ses yeux, aussi, à la réflexion, étaient un peu plus sombres, tirant sur le violet, une teinte qui conférait une éternelle tristesse à son regard.


        Abby, en sa qualité de danseuse, avait l’habitude de rassembler ses cheveux en une queue-de-cheval afin d’allonger son cou et paraître ainsi encore plus gracieuse. Elle fit alors une chose inhabituelle : elle ôta l’élastique qui retenait ses cheveux prisonniers et, remuant la tête pour libérer sa crinière, prit la pose. Penchant la tête, elle balaya ses cheveux d’un seul côté de son visage, le dissimulant à moitié, comme elle avait vu Sunny le faire tant de fois lorsqu’elle interprétait une chanson d’amour particulièrement torride.


        Le miroir renvoya à Abby une image qui la fit rougir.


        Elle dégageait… une forte sensualité. Elle était sexy en diable.


        Tout comme Sunny l’avait été.


        Mal assurée sur ses jambes, elle regagna le bar et dit à Elton qu’elle ne se sentait pas bien et qu’elle allait rentrer. Elle enleva son tablier, récupéra son blouson et son sac à main, le tout dans une étrange confusion. A l’extérieur, un vent doux soufflait sur la ville tandis que, sur les trottoirs poisseux, déambulait une foule de promeneurs prêts à faire la fête. Lorsqu’elle fouilla dans son sac, en quête de monnaie pour un ticket de métro, elle tomba sur la somme que Pauly lui avait donnée au cimetière.


        « Après tout ! » se dit-elle, en proie à une soudaine insouciance en hélant un taxi.


        Elle n’en pouvait plus de fatigue, et ses mains tremblotaient comme elle tentait d’insérer la clé de son appartement dans la serrure. Un fois à l’intérieur, elle fila directement dans la cuisine, ignorant l’accueil bruyant que lui fit Sher Khan, et se mit à inspecter le contenu de l’enveloppe que la police lui avait rendue, pour l’essentiel différents objets sans valeur que les policiers avaient conservé le temps de pratiquer des analyses.


        Elle prit la carte d’identité de Sunny entre ses doigts et l’approcha de son regard.


        « C’est possible. Je peux y arriver.


        « Je vais me faire passer pour Sunny. »
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      « Et alors ? Où est le problème si je me fais passer pour elle ? Non, la véritable question est : en ai-je le droit ?


      « Et pourquoi pas ? Ce n’est pas comme si j’usurpais son identité. Ce ne sera que pour une courte période. Le temps de faire l’aller-retour jusqu’en Californie afin d’informer son grand-père de son décès. »


      Mais la conscience d’Abby ne l’entendait pas de cette oreille.


      « C’est une mauvaise idée. Sans parler de l’aspect illégal. C’est du vol.


      « Pas si je rembourse les frais ! Ainsi, il s’agit juste d’un emprunt. Et, de toute façon, le billet est perdu, car non-remboursable. »


      Là, elle marquait un point.


      « C’est mon devoir de leur annoncer la mort de Sunny. N’est-ce pas mieux d’aller le faire en personne plutôt que par téléphone ou — que Dieu m’en garde ! — par e-mail ?


      « C’est très attentionné et généreux de ta part, Abby Lindgren ! »


      Sa petite voix intérieure s’était faite sarcastique.


      « Je promets de rembourser les frais. Peut-être la famille Malone me permettra-t-elle de le faire en travaillant. Ils ont un ranch et il y a toujours besoin de main-d’œuvre. Je pourrai toujours me rendre utile et payer mon dû. »


      Silence absolu de sa conscience.


      « Hé ! Je suis presque à la rue, moi ! Dans le pire des cas, mieux vaut être vagabond en Californie qu’à New York. Le coût de la vie y est tout de même inférieur.


      « Et, une chose est sûre, le climat y est mille fois plus agréable.


      « Aussi suis-je désolée que ce plan ne te satisfasse pas, Abigail, mais je vais utiliser ce billet d’avion. Je pars en Californie. Je dois leur dire la vérité. En personne. Ensuite… eh bien, j’aviserai en temps utile. »


      C’était décidé. Fin du débat.


      En prise à une soudaine excitation, le cœur battant à la pensée de l’aventure qui l’attendait, elle ralluma l’ordinateur et se connecta sur internet. Avant de risquer de changer d’avis, elle envoya un e-mail à Alex Branson, le notaire de Sam Malone, qu’elle conclut par cette requête :


      « Je peux amener mon chat ? »


      *  *  *


      — Vous devez bien l’admettre, cette fille a de sacrés — comment vous autres appelez-vous cela…


      Le notaire de Sam Malone leva un sourcil de surprise.


      — Nous autres ? Je présume que vous voulez dire nous, les Juifs ?


      — Oui. Vous savez, ce mot qui symbolise les attributs masculins… Cela dit, je ne peux l’employer à propos d’une fille. Ah ! Vous savez…


      — Chutzpah ? Du culot, en hébreu…


      — Oui ! C’est cela, rugit Sam dans un rire sonore. La fille a une certaine chutzpah, ça c’est sûr !


      Evidemment, le rigide Alex Branson ne partagea pas son élan d’euphorie.


      — Que comptez-vous faire à son sujet ?


      Sam plissa les yeux et se mit à se gratter le menton afin de simuler une profonde réflexion. A la vérité, il était tout excité et heureux à la fois à l’idée de la rencontrer. Une vibration particulière l’animait qui lui rappelait sa jeunesse — un signe qui lui promettait une belle aventure, un challenge. Il n’avait, hélas, jamais su résister à la tentation.


      — Les dés sont jetés, grogna-t-il. Je suis curieux de découvrir comment elle va jouer la partie. Pas vous ?


      Le notaire eut une expression interloquée.


      — Vous avez projeté de la rencontrer ?


      — Cela se pourrait.


      — Quand ?


      Sam eut un geste d’impatience.


      — Quand le moment sera venu.


      Ces maudits hommes de loi avaient la fâcheuse habitude de tout vouloir planifier.


      — Pour le moment, contentez-vous de lui dire que nous l’acceptons avec son maudit chat. Ensuite, nous aviserons.


      Alex éteignit son ordinateur portable et le rangea dans son attaché-case.


      — N’attendez tout de même pas trop longtemps, lança-t-il en se dirigeant d’un pas élastique vers la porte.


      Il fit un bref salut à Sam et sortit, laissant la porte ouverte derrière lui. Sam marmonna un juron et grimaça en se levant pour aller fermer. Maudite arthrite. Il souffrait encore des séquelles de sa chute de cheval de la semaine précédente. Vieillir était un calvaire. Il aurait préféré effectuer une cascade dangereuse perché sur un hélicoptère que de se traîner sur ses pauvres jambes. Il payait pour son inconscience passée.


      Quel bonheur cela avait été, pourtant ! Il riait encore au souvenir de ce jour où il avait descendu cet hélicoptère avec son fusil de chasse parce que son pilote avait survolé de trop près son ranch. Il était certes vieux, mais loin d’être fini.


      Au lieu de refermer la lourde porte en chêne, il se tint dans l’encadrement et regarda Me Branson trottiner, courbé en deux, vers l’hélicoptère qui l’attendait. Comme il était bon d’être jeune, songea-t-il avec une pointe de lassitude.


      « Un brave type, cet Alex Branson. Un peu trop sérieux et apprêté pour son âge, mais les jeunes d’aujourd’hui ne connaissent plus l’honneur ni la loyauté. Ce qui, pour un notaire, est un comble. Oui, c’est un homme bon. Je devrais cesser de le chahuter sans cesse.


      « Pourtant, qu’est-ce que je m’amuse ! »


      Sam observa le petit hélicoptère bleu s’élever prestement dans les airs, telle une libellule avait-il toujours trouvé, et disparaître au loin derrière la chaîne de montagnes. Puis il rentra chez lui, en prenant soin de refermer la porte, et vint prendre sur la table du salon une photographie noir et blanc, un tirage grand format sur papier glacé. Emu, il demeura un long moment à la détailler.


      — Ah… Barbara. Seigneur, comme tu étais belle.


      Sam s’en fichait bien de parler tout haut puisqu’il était seul. La mélancolie s’empara de lui comme il rangeait la photographie dans son enveloppe de papier tissé, où elle reposait tranquillement depuis plus d’un demi-siècle. Elle y était à sa place, dans le passé, toujours synonyme de tristesse et de regrets.


      Sam s’ébroua ; un léger sourire naquit sur ses lèvres. Il était impatient de découvrir la tournure qu’allaient prendre les choses.


      *  *  *


      Sean, appuyé nonchalamment contre un pilier du terminal de l’aéroport, détaillait les premiers passagers débarquant du vol en provenance de New York. Les premiers à sortir étant, bien évidemment, les premières classes, une flopée de businessmen en costume-cravate, le portable rivé à l’oreille. Puis vint un couple de gens âgés à la mine contrariée — Sean se demanda si cet embarras était dû à la qualité du vol ou à des problèmes personnels. Une femme très âgée dans un fauteuil roulant, un masque à oxygène sur le visage. Un homme d’affaire afro-américain d’une taille démesurée et portant un costume que Sean estima valoir le prix de son propre pick-up. Ainsi, il patientait tranquillement en observant les voyageurs, confiant dans sa capacité à repérer facilement sa cliente. Combien de jolies filles blondes portant une cage avec un chat dedans pouvait-il y avoir sur un même vol ?


      Même s’il n’avait pas été envoyé pour la récupérer, il l’aurait tout de même remarquée. Ce genre de femme, à la silhouette élancée, avec de longues jambes bien dessinées, l’attirait. Elle portait un petit haut sans manches qui semblait être de la soie, de couleur cuivrée, sur un jean slim qui galbait avantageusement ses jambes. Un style pas tout à fait dans l’air du temps, songea-t-il. Elle avait jeté sa veste sur son épaule et portait sous son bras une cage recouverte d’un tissu opaque qui devait certainement contenir son chat. Il la vit alors s’arrêter à l’écart, déposer la cage au sol et enfiler sa veste.


      Sean la comprenait : comme dans tous les endroits où les températures pouvaient atteindre des sommets, Bakersfield avait une légère tendance à abuser de l’air conditionné.


      Sa veste était de la même étoffe que son haut et la ceintrait à la taille pour s’évaser à partir des hanches. Avec ses cheveux blonds tombant en cascade sur ses épaules, elle évoquait une starlette des années quarante. Par ailleurs, s’il en jugeait par les photographies qu’il avait vues d’elle, elle était le portrait craché de la seconde femme de Sam, Barbara Chase. Ce n’était pas surprenant, après tout, puisque Barbara était sa grand-mère.


      Voyant que la jeune femme cherchait du regard son contact et commençait à s’impatienter, Sean s’ébranla et vint à sa rencontre.


      — Sunny ?


      Quand elle rencontra son regard, la jeune femme eut un sursaut. L’expression de son visage le toucha en plein cœur. Non pas parce qu’elle était la plus jolie femme qu’il lui ait été donné de contempler, et bien que ce fût vrai, mais parce qu’elle semblait totalement paniquée, tel un animal sauvage pris au piège. Jamais une femme ne lui avait adressé un tel regard et, il devait l’admettre, cela ne présageait rien de bon.


      Il lui sourit, d’une façon qu’il espérait engageante, et lui tendit la main.


      — Sunny Wells ? Enchanté. Sean Riviera. Bienvenue en Californie.


      — … Merci.


      Elle prit une inspiration et se força à sourire. Son regard était toujours chargé d’anxiété. Un regard vif, hypnotisant. De grands yeux bleu-gris avec une infime touche de vert.


      Lorsque, instinctivement, elle lui tendit la main droite pour le saluer, Sean vit qu’elle était bandée et Sunny, s’en souvenant à temps, fit un petit mouvement en arrière en soupirant.


      — Heu… Bonjour. Ravie de vous rencontrer.


      Sean s’agenouilla devant la cage du chat dans l’intention de la soulever. Un long feulement salua sa tentative d’approche. Sean regarda Sunny, les sourcils levés.


      — Je vous présente Sher Khan, marmonna-t-elle. Autrement connu sous le nom de « poison ».


      Il posa alors le regard sur sa main bandée et détailla la texture de sa peau, fraîche et blanche.


      — Vous avez mis la main dans la cage ?


      Elle eut un petit rire nerveux.


      — Oui. Le personnel au sol m’a dit que je pouvais le prendre avec moi en cabine, en bagage accompagné. En revanche, ils ne m’ont pas dit que j’allais devoir le sortir de sa cage pour passer les contrôles de sécurité.


      Il voulut soulever le tissu qui recouvrait la cage. Un nouveau feulement, rauque, se fit entendre.


      Message bien reçu, le matou. Sean fut secoué d’un petit rire. « Je ne peux te blâmer. Moi, non plus, je n’aime pas les voyages en avion. »


      — Vous l’avez mis en rogne, dit Sunny en riant. Tout l’aéroport a eu droit à ses miaulements. Que pouvais-je y faire ? Je n’allais pas le bâillonner…


      Sean souleva la cage et s’engagea, Sunny à son côté, dans le long couloir menant au pôle de livraison des bagages. D’un coup d’œil furtif, il considéra sa silhouette tandis qu’elle marchait et apprécia la grâce de sa démarche. Chaussée de ses bottes, elle avait presque la même taille que lui.


      — Je l’avais enveloppé dans ma veste, commença-t-elle, le souffle court bien que leur allure soit normale. J’ai cru que je parviendrais à le maîtriser. A part ses cris, tout s’est bien déroulé, au début. C’est lorsque j’ai voulu le remettre dans sa cage que les problèmes sont survenus. Et c’est là qu’il m’a mordillée.


      Sean émit un long sifflement.


      — Mordillée ? Je dirais plutôt mordue, oui. Vous devriez voir un médecin.


      Elle haussa les épaules.


      — La plaie a abondamment saigné, ce qui est une bonne chose, n’est-ce pas ? A la descente de l’avion, on m’a emmenée dans une espèce de salle de soins au fond du terminal pour m’ausculter. Quelle sale bestiole ! Il m’a mordue tellement de fois. Mais jamais aussi profondément.


      — Il est juste effrayé. Cela lui passera.


      Elle exhala un long soupir.


      — J’espère que vous avez raison.


      Ils retrouvèrent les autres passagers, prostrés dans une attitude d’impatience contenue devant le tapis roulant désert et cependant en mouvement. Sean déposa la cage sur le sol, puis… éprouva, une nouvelle fois, un étrange sentiment de malaise. Il était en partie dû à l’attirance physique qu’il avait immanquablement ressentie pour la jeune femme, une réaction bien naturelle au regard de sa beauté. Bien qu’elle ne fût pas son genre, s’empressa-t-il d’ajouter pour lui-même. Les femmes grandes aux yeux bleus et aux cheveux blonds, urbaines qui plus est, n’avaient pas sa préférence.


      Il devait donc s’agir d’autre chose. Quoi ? Il n’en avait pas la moindre idée et, pour cette raison, demeurerait sur ses gardes.


      Il remarqua alors qu’elle le regardait avec insistance. Ressentait-elle la même attirance que lui ?


      Elle eut la coquetterie de paraître embarrassée lorsqu’il croisa son regard, puis il demanda :


      — Qu’y a-t-il ?


      Il vit danser une petite flamme dans ses yeux et ses pommettes très légèrement s’empourprer. Cela l’émoustilla.


      — Vous n’êtes pas…


      Elle s’interrompit et le fixa de manière interrogative, le front plissé.


      Il prit conscience de sa méprise et sentit son estomac se nouer. Son pouls s’accéléra d’un cran.


      — Si, je le suis, répondit-il avec une pointe de fierté dans la voix.


      Sunny secoua la tête.


      — Mais, vous ne pouvez être le…


      — Je suis métis indien.


      Tous deux s’étaient exprimés au même instant. S’ensuivit un moment de gêne.


      — J’allais dire, le notaire.


      — Ah !


      Son brusque sentiment d’irritation s’estompa aussi vite qu’il était apparu, le laissant, une fois de plus, indécis, déstabilisé, et un peu honteux de sa réaction première. Il lui offrit un large sourire.


      — Non. Lui, c’est Alex Branson. Comme je vous l’ai dit, mon nom est Sean. Sean Riviera. Je gère le ranch.


      Sa gêne augmenta tandis que Sunny le dévisageait. Il avait la sensation de se perdre dans ses grands yeux. Lorsqu’elle lui rendit son sourire, son cœur s’arrêta.


      — Ainsi, vous êtes indien… mais, comme vous êtes le contremaître d’un ranch, cela fait aussi de vous un cow-boy, ai-je tort ?


      Surpris par la pertinence de sa réflexion, il décida de baisser sa garde et rit de bon cœur à la plaisanterie. Il pouvait renvoyer ses rancœurs dans le lointain passé.


      Elle n’était pas Heather.


      — Je préfère le terme de natif américain à celui d’indien, mais vous avez raison, mon activité fait de moi un cow-boy, aussi. Ma mère appartient au peuple des Tubatulabal, de la tribu des Navajo. Mon père était un Blanc.


      Sunny ne cessait de le regarder d’une façon presque gênante, l’air absent, à tel point qu’il se demanda si elle avait bien entendu ses propos.


      — Quoi, encore ? s’enquit-il, cette fois détendu.


      Elle s’ébroua.


      — Je ne m’attendais pas à… Je pensais que M. Branson viendrait me chercher.


      Un signal sonore retentit, informant les passagers du vol CA0131 de la délivrance de leurs bagages. Ils se rapprochèrent tous deux du tapis roulant, abandonnant Sher Khan un peu plus loin. Sean souhaitait bonne chance à celui qui aurait le malheur de voler le chat.


      — Alex ? Il vit à Beverly Hills. Je suis désolé de vous décevoir. Vous n’avez que moi.


      — Je ne suis pas déçue. C’est juste que vous n’êtes pas ce à quoi je… celui que j’attendais.


      La petite lueur au fond de ses yeux refit son apparition sans que Sean ne sache à quoi l’attribuer : manque d’assurance ? Peur ?


      Elle détourna un instant le regard sur le flot de bagages qui apparaissait progressivement sur le ruban caoutchouté.


      — Et vous ? Vous attendiez-vous à trouver quelqu’un comme moi ?


      Certainement pas. L’apparition était inattendue. Inespérée ?


      — Quelle drôle de question, commenta-t-il en lui souriant.


      — C’est juste pour savoir…


      Elle haussa les épaules et s’éloigna de quelques pas, rejoignant le groupe des passagers attendant leurs effets. Elle lui apparut plus fragile encore, comme une enfant perdue au milieu d’adultes.


      Ce fut alors qu’il prit conscience qu’elle avait toutes les raisons d’être apeurée. Elle était une fille de New York, une vraie citadine, et venait d’effectuer un long trajet pour rejoindre les montagnes sauvages de la Californie afin de rencontrer un grand-père qu’elle n’avait jamais vu et dont elle ne supposait pas même l’existence, quelques semaines encore auparavant. Tout cela, sur la seule foi de la lettre d’un notaire qu’elle ne connaissait pas. Enfin, elle était accueillie par un homme dont personne ne lui avait parlé, ce dernier pouvant être n’importe qui. Vu sous cet angle, son émotion était parfaitement justifiée. Il ressentit une vague de sympathie pour elle et sortit de sa poche son téléphone portable.


      — Pour ma part, vous êtes tout à fait celle que j’attendais, dit-il pour la rassurer.


      « Tu te mens à toi-même. Tu t’attendais à tout sauf à sa beauté. Tu te sens faible comme un veau qui vient de naître. Comme un petit garçon. »


      — Je comprends que vous souhaitiez vérifier mon identité et je vous propose d’appeler Alex. Son raccourci clavier est le chiffre trois. Vous pouvez aussi entrer manuellement le numéro qu’il vous a donné pour plus de sécurité.


      Abby regarda le téléphone, puis la main puissante qui le lui présentait, en proie à un curieux frisson.


      « Que faire ? Il me prend pour Sunny. Je dois lui dire la vérité, mais… je ne sais pas exactement qui il est, ce qu’il représente pour mon… pour le grand-père de Sunny. Je ne peux tout de même pas dire au premier employé venu qu’elle est morte. Non, vraiment pas. Je dois l’annoncer à Sam Malone en personne. Ou, à défaut, à son notaire, Alex Branson. »


      — Non… ce n’est pas la peine, répondit-elle en s’efforçant de rire. De toute façon, je suis une vraie New-Yorkaise, je ne me laisse pas facilement avoir !


      Il lui offrit l’éclat de ses dents blanches, que rehaussait son teint halé.


      — Je présume qu’une petite dose de paranoïa est indispensable pour habiter dans une grande ville.


      — C’est exact, dit-elle en riant par pure politesse.


      Elle ne s’était pas préparée à tomber sur un si bel homme. Elle évoluait dans un cercle de gens soucieux de leur apparence, de la beauté de leurs traits et de la grâce de leur corps. Des hommes beaux, des femmes belles, tous autant déterminés à convertir cette beauté en réussite sociale et, à tout prendre, en un joli chèque. Il s’agissait d’un monde fermé où la beauté était un atout, le laissez-passer pour un territoire réservé aux privilégiés. Le fait qu’il ne semble pas conscient de son charme dévastateur était peut-être ce qui l’attirait le plus chez ce Sean Riviera.


      Il n’était pas très grand, à bien y regarder. A peine quelques centimètres de plus qu’elle — considérant que leurs bottes avaient des talons de hauteur identique. Mais la fine étoffe de sa chemise turquoise et sa veste en daim ne pouvaient dissimuler sa musculature et son imposante carrure. Ses hanches, étroites, étaient bien prises dans son jean, que retenait une ceinture de cuir à la boucle en argent incrusté de turquoises, dans un motif indien — ou plutôt, natif américain. Quant à sa gestuelle, il se déplaçait avec un naturel et une grâce qui auraient rendu jaloux plus d’un danseur des théâtres de Broadway.


      Mais ce qui la fascinait le plus était l’expression son visage. Son teint halé magnifiait son regard et sa peau, souple et jeune, épousait à la perfection la puissante ligne de sa mâchoire. Les pommettes légèrement saillantes, un nez à peine busqué, un menton volontaire. Par opposition, sa bouche était sensuelle, ses lèvres dessinant une courbe délicate, presque féminine. Et quel sourire ! Il avait les yeux d’un noir de jais, profonds, surmontés de sourcils droits et fins et encadrés de longs cils épais qui lui donnaient l’air réservé, parfois timide. Ses cheveux étaient longs et noirs, tirés en arrière dès leur racine et nattés à la base de son crâne d’une façon qu’Abby présumait être dans le pur style navajo. Jusqu’où allaient-ils ? Lui arrivait-il de les porter libres sur ses épaules ? L’image qui naquit alors dans son esprit la fit chanceler et reprendre son souffle.


      Elle demeura un moment à le contempler, puis réalisa soudain qu’elle ne parvenait pas à détacher son regard de lui. Ce qu’elle jugea non seulement déconcertant, mais aussi dérangeant, et certainement déplacé.


      — Voilà votre valise, je pense.


      Abby reporta son attention sur le tapis roulant.


      — Oui. C’est elle. L’espèce de valise vert sombre sans roulettes.


      La valise de Sunny.


      Elle le regarda empoigner le bagage et le tirer à lui, la vision brouillée par ses larmes naissantes.


      « Il faut que je me libère de ce poids… Si ce n’est sur lui, sur quelqu’un d’autre. Mais qui ? Mon Dieu, comment vais-je me sortir de cette impasse ? »


      — Vous n’avez pas d’autres bagages ?


      — Le sac, là.


      Sean récupéra le sac à dos de justesse avant qu’il ne reparte pour un tour complet et se le mit sur l’épaule. De son autre main, il souleva la valise — pour la reposer aussitôt en émettant un petit grognement.


      — Pas de roulettes, hein ?


      — Je sais… Je suis désolée. C’est tout ce que j’avais sous la main. J’ai bien pensé en acheter une neuve en me servant de la carte de crédit que Me Branson m’avait envoyée, mais je n’étais pas sûre que…


      — Hé ! Pas de souci ! répondit-il avec un large sourire. Je plaisantais.


      Il souleva la valise, en assujettit la poignée bien dans sa main et eut un signe de tête vers la cage.


      — Si vous voulez bien vous occuper de votre bestiole…


      — Vous voulez dire, mon monstre ?


      Sean rit de bon cœur et le son qui s’échappa de sa gorge fut comme une douce musique aux oreilles d’Abby.


      — Mon pick-up n’est pas garé loin.


      — Un pick-up ? C’est un genre de camion ?


      — Ne vous inquiétez pas, il y a une banquette arrière, repartit-il en lui lançant un regard amusé. Cela ne vous dérange pas trop de marcher un peu ?


      — Dites, je vis à New York, tout de même !


      Sean rit de nouveau et Abby se joignit à lui. Enfin, elle parvenait à se détendre.


      « Je leur dirai tout en arrivant au ranch. »


      *  *  *


      — Je ne suis pas habituée à une telle… immensité, dit Abby comme ils s’approchaient lentement des montagnes.


      — Il y a encore des Basques qui élèvent des moutons dans ces collines. Cela dit, je n’en ai pas croisé depuis longtemps.


      Le désir de le regarder titillait Abby. Elle observa son profil, à contre-jour sur le paysage ensoleillé qui défilait en arrière-plan, et elle sentit sa poitrine l’oppresser.


      — Des Basques ? Mais, et votre…


      Elle ne sut comment poursuivre et détourna la tête plutôt que de commettre une nouvelle bourde. Pourquoi les choses étaient-elles si compliquées, alors qu’à New York, les gens s’adressaient les uns aux autres en toute simplicité ? Si cet homme avait un problème avec ses origines, cela ne regardait que lui, après tout.


      — Mon peuple ? fit-il, plus amusé que fâché. Les natifs américains étaient des chasseurs, non des éleveurs de moutons. Il n’y avait aucun mouton ici, ni aucune vache, avant que ne débarquent les Blancs.


      — Oui. Ce devait être totalement différent. Avant…


      — Lorsque les premiers hommes blancs sont parvenus dans cette vallée, continua-t-il en lui coupant la parole, ils sont tombés sur des autochtones qui vivaient sous des tentes, sur les rives d’un lac. Il y avait de la nourriture à profusion : rennes, daims, canards, des oies et du poisson. Ces natifs tressaient de superbes paniers avec des pousses de jonc.


      — Votre peuple ?


      — Non. Il s’agissait à l’époque de Yowlumni-Yokuts. Les Tubatulabal sont originaires des plaines plus à l’est, de l’autre côté de la rivière, dans la direction où nous allons. Toujours est-il que les Blancs ont trouvé l’endroit agréable et y ont fondé une ville.


      Son ton n’avait plus rien de léger.


      — Le seul souci, c’est qu’ils ne possédaient aucune connaissance de la région. Lorsque au printemps, à la fonte des neiges, l’eau descend en trombe pour inonder le lac, les natifs plient leurs tentes et se déplacent. Difficile à faire avec des bâtiments en dur.


      — Je suppose que les eaux ont englouti la ville…


      — Et comment ! Après l’inondation d’une autre colonie de Blancs, l’armée est intervenue en construisant un barrage. Ainsi, l’eau ne venait plus inonder Bakersfield, mais la vallée.


      — La vallée de vos ancêtres…


      Sean haussa les épaules.


      — A cette époque, la vallée appartenait aux fermiers blancs, aussi cela n’a-t-il pas affecté outre mesure les natifs.


      Il tourna la tête vers elle et lui sourit.


      — C’est toujours une vallée d’une extraordinaire beauté et un très joli lac.


      — Et comment atteint-on cette vallée merveilleuse ? Ne me dites pas qu’il faut escalader ces montagnes ?


      — Nous allons passer à travers.


      — Je ne comprends pas…


      Il eut un petit rire moqueur.


      — Il suffit de suivre la rivière.


      C’est alors qu’elle aperçut l’énorme brèche au pied de la montagne, une fissure géante certainement née d’une formidable secousse sismique. Elle frissonna.


      — J’espère pour vous que vous n’êtes pas malade en voiture, avança-t-il d’un ton goguenard.


      Il ralentit brusquement et s’engagea sur une petite route menant à un tunnel percé dans la roche, si bas qu’il menaçait de rayer le toit du pick-up.


      — Si c’est le cas, la solution est de regarder un point fixe, au loin.


      — Hé ! N’oubliez pas que je suis danseuse ! Comment pensez-vous que je parvienne à garder l’équilibre lorsque j’effectue une série de pirouettes ?


      Tout cela n’était que pure bravade. Elle ne se sentait pas le moins du monde rassurée. Pas question de laisser transparaître sa peur !


      « Oh ! Sunny ! dans quelle histoire me suis-je embarquée ? »


      *  *  *


      A la grande satisfaction de Sean, Sunny ne fut pas malade, bien qu’il remarquât qu’elle avait quelques soucis avec la focalisation de son regard sur ce fameux point fixe. Elle passa son temps à se contorsionner pour admirer la rivière qu’ils longeaient, à présent du côté conducteur. Il ne pouvait détacher son attention de la piste pour l’observer, mais il aurait juré qu’elle était émue par la beauté des cascades qui descendaient de la montagne sur un tapis de fleurs sauvages.


      — Comme c’est beau, dit-elle enfin avant de se caler dans son siège.


      Ces simples mots plurent à Sean. En quoi l’admiration de Sunny pour la terre où il avait choisi de vivre lui importait-il, après tout ?


      « Parce que Sam y attache de l’importance. »


      Non, il ne voulait pas se mentir à lui-même.


      « Parce qu’elle te rappelle Heather. »


      C’était bien là le problème. Pourquoi ce rapprochement dans son esprit avec son ancien amour ? La petite-fille de Sam Malone — au nom improbable de Sunshine Wells — n’avait rien, mais alors rien en commun avec Heather Whitlock. Pour quel motif le faisait-elle repenser à la femme qui…


      … qui l’avait laissé tomber ?


      Non, ce n’était pas elle qui l’avait quitté. Il l’avait laissée partir. Ce qui faisait une énorme différence.


      « Elle t’a brisé le cœur, admets-le. »


      Etait-ce vraiment le cas ? Que ressentait-on dans pareille circonstance ? Il avait souffert, bien entendu, au début, mais, à sa grande surprise, sa douleur s’était assez rapidement estompée, face au quotidien. Il devait se rendre à l’évidence : il avait fait son deuil de Heather. C’était un fait incontestable.


      « Ah, oui ? Vraiment ? Pourquoi alors cette Sunny a-t-elle autant prise sur toi ? Te sentirais-tu coupable ? Serais-tu en proie aux remords ? »


      De la culpabilité, il en ressentait sincèrement, bien qu’il ait appris que Heather s’était remariée avec son avocat et coulait des jours tranquilles dans les environs de Boston. Ce qui prouvait que son cœur n’avait pas non plus volé en éclats lors leur séparation, ou du moins, qu’il avait vite cicatrisé…


      Il avait pris la bonne décision. Rester ensemble, vaille que vaille, les aurait immanquablement déchirés. Il s’ébroua. « Oui, j’ai pris la bonne décision. »


      — Vous ne trouvez pas ?


      Sean prit conscience qu’elle le dévisageait, l’air incrédule.


      — Comment pouvez-vous rester impassible devant un tel spectacle ? poursuivit-elle tandis qu’il refaisait péniblement surface des abîmes de son passé. Je n’ai jamais rien vu d’aussi beau. C’est tout simplement… fascinant !


      — Désolé, j’étais perdu dans mes pensées. Si c’est beau ? C’est magnifique ! C’est ma terre. Chez moi.


      Un chez-soi…


      Sunny demeura silencieuse un bon moment. Son enthousiasme rappela à Sean, par contraste, le jour où il avait compris que la terre à laquelle il appartenait, corps et âme, ne serait jamais du goût de Heather, qu’elle ne s’y sentirait jamais chez elle.


      — Avez-vous toujours vécu ici ?


      — Oui, excepté la période où j’étais à la faculté.


      — Où était-ce ?


      — A Yale. Un an. Ensuite, je suis revenu en Californie.


      — Yale ? Hmm-hmm.


      Son étonnement l’amusa, car il s’y était préparé.


      — Ça, je le dois à Sam Malone. C’était son idée de m’envoyer à Yale et, comme c’était lui qui payait, j’ai voulu lui faire plaisir. Douze mois m’ont suffi. J’étais bien content de rentrer en Californie.


      — Etes-vous diplômé ?


      — Une licence en commerce appliqué à l’agriculture. Ça, aussi, c’était une idée de Sam. J’étais en train de préparer le master lorsqu’il a soudain eu besoin de moi au ranch, aussi suis-je rentré.


      — Sam, je veux dire mon grand-père a payé vos études ? Pour quelle raison ? C’est étrange…


      — En fait, il nous a pratiquement élevés, ma sœur et moi. Ma mère travaillait pour Sam avant ma naissance. Ma sœur devait avoir trois ans lorsque ma mère est devenue la gouvernante de la maison.


      — Elle vit avec vous au ranch ?


      Il opina.


      — Je vois que vous avez d’autres questions en réserve. Ne vous en faites pas, ça ne me dérange pas.


      Elle émit un petit rire gracieux.


      — Bien. Alors dites-moi comment se compose la famille. Qui est avec vous au ranch, en plus de votre mère, de votre sœur, et de…


      — Ma sœur, Cheyenne, a fait sa vie loin de nous. En ce moment, il y a juste Rachel et…


      — Rachel ?


      — Votre cousine, une autre petite-fille de Sam, issue d’une autre branche. Elle est avec son bébé, Tom, et aussi…


      Il s’interrompit et lui adressa un regard confus.


      — Ecoutez, je ne sais pas ce qu’Alex vous a dit…


      — Pas grand-chose, à vrai dire. Seulement que mon grand-père souhaitait me rencontrer et que, si j’étais d’accord, je n’avais qu’à le rejoindre à son ranch. C’est tout. J’ai aussi la lettre que M. Malone m’a adressée.


      Le ton de sa voix lui parut chargé d’émotion, une émotion apparentée à de la peur.


      Alors qu’il réfléchissait à la meilleur façon de lui brosser le tableau du June Canyon Ranch, elle ajouta :


      — Mais je ne suis pas venue à cause de l’argent. Pas du tout.


      — Je vous crois.


      Etait-elle sincèrement soucieuse de ne pas être prise pour une fille intéressée ? Jamais il ne se serait permis de la juger, mais, cela, elle ne pouvait le deviner.


      Il était néanmoins sûr d’une chose : si tous ses héritiers avaient bénéficié de la générosité de Sam Malone, aucun ne l’avait fait par pur intérêt.
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      Abby se détendit peu à peu et s’absorba dans la contemplation du paysage. Elle ne devait pas oublier que Rachel, la petite-fille de Sam Malone, était la cousine de Sunny, et non la sienne. La famille de Sunshine Wells, et non celle d’Abby Lindgren.


      Une famille qui s’attendait à rencontrer Sunny et à laquelle Abby allait devoir annoncer le décès de l’un de ses membres.


      — Parlez-moi de Rachel, dit-elle après s’être raclé la gorge.


      — C’est une longue histoire… Tout d’abord, elle est totalement différente de vous, bien que vous soyez parentes.


      Abby frémit. Se doutait-il de quelque chose ?


      — Que… voulez-vous dire ?


      Sean hésita un instant, cherchant ses mots.


      — Elle est la petite-fille de la première femme de Sam, Elisabeth. Leur fils, le père de Rachel, fut tué en Asie alors qu’elle était encore bébé. La mère de Rachel était une réfugiée vietnamienne que son père avait rencontrée aux Philippines. Après son décès, Elisabeth a emmené sa petite-fille aux Etats-Unis — Rachel n’avait que quatre ans à l’époque — et l’a élevée.


      — Elle est donc eurasienne, mi-vietnamienne, mi-américaine. Je l’imagine le teint plutôt mat, fragile et…


      — Certainement pas. Ne vous fiez pas à sa corpulence. Rachel est un sacré petit bout de femme.


      « Une qualité qui me fait défaut », pensa Abby.


      — Elle est maman ?


      — Oui, d’un petit garçon d’un mois et demi, Tom. Il est très mignon.


      — Son papa est aussi installé au ranch ?


      Sean pinça les lèvres imperceptiblement.


      — Le mari de Rachel était un caïd du milieu à Los Angeles. Il faisait partie du cartel Delacorte. Après qu’il s’est fait descendre par les fédéraux, son père, un dénommé Carlos, s’est mis à avoir des vues sur Rachel, qui approchait du terme. Comme elle craignait que son beau-père ne décide de la supprimer pour garder son enfant, elle a tenté de lui échapper, mais elle s’est perdue dans le désert et a commencé à ressentir les premières contractions.


      — Mon Dieu ! s’exclama Abby.


      — Fort heureusement, un shérif de San Bernardino qui passait par là l’a trouvée à temps et l’a fait accoucher dans son véhicule de patrouille.


      — Eh bien ! Quelle histoire !


      — N’est-ce pas ? Quand je vous disais que c’est un sacré petit bout de femme. Le shérif — J.J. Fox — les a conduits tous les deux chez nous pour nous les confier, pensant que la maman et le bébé seraient en sécurité ici.


      Sean marqua une pause et soupira. Abby tourna la tête et observa la ligne volontaire de sa mâchoire.


      — J’imagine qu’ils devaient se sentir perdus.


      — Ils sont désormais à l’abri de tout tracas, répondit-il doucement.


      Il reprit alors son récit, racontant le jour où Carlos Delacorte était venu réclamer son petit-fils.


      — On vous a tiré dessus ?


      — Bah, une blessure à l’épaule sans gravité, la balle a traversé la chair sans endommager les muscles. C’est J.J. Fox qui a le plus reçu dans cette histoire. Sans parler des truands de la bande Delacorte, ajouta-t-il en souriant de façon énigmatique.


      — J.J. Fox est en quelque sorte le protecteur de Rachel ?


      — En fait, ça a commencé comme ça : Rachel était le seul témoin de la fusillade qui avait opposé son mari et les fédéraux… Disons, pour résumer, qu’il est aux côtés de Rachel et de Tom, et qu’il le restera probablement encore un bon moment.


      — Au ranch ?


      — Oui. Il attend patiemment que ses blessures guérissent. Une balle de gros calibre a fait exploser un os de sa jambe et il a failli être amputé. Sam n’a rien voulu savoir et a insisté auprès des médecins pour qu’ils sauvent sa jambe, quel qu’en soit le prix. On a donc opéré J.J. plusieurs fois et je crois qu’il lui reste à subir une dernière intervention.


      Abby en était bouche bée.


      — Je reconnais que l’histoire n’est pas commune, ajouta-t-il.


      — On dirait un film. C’est tellement… improbable.


      Il rit.


      — Je sais. J’ai parfois la même sensation. Comme si tout était arrivé à une autre personne, vous voyez ce que je veux dire ?


      Embarrassée, Abby s’abstint de répondre.


      — Croyez-moi, reprit-il, la vie au ranch n’est pas toujours aussi mouvementée. On y mène une existence plutôt paisible.


      — Pour vous, peut-être. Moi, j’ai l’impression d’entrer dans un autre monde. Je veux dire, réellement. Comme un extraterrestre tombé du cosmos.


      — Je vous comprends.


      — A part Rachel et moi, Sam a d’autres petits-enfants ?


      — Oui, du côté de sa troisième femme, mais nous n’entendons jamais parler d’eux.


      — Et vous, avez-vous fondé une famille ?


      — Si je suis marié ? Avec des enfants ? Non, mais la famille est grande du côté de ma mère. Je ne sais rien de mon père. J’entends parfois parler de lui par ma mère lors de leur grande réunion de famille, tous les cinq ans. Alors, des gens arrivent de partout et campent pour le week-end sur les terres du ranch.


      — J’ai du mal à imaginer l’ambiance. Je veux dire, ce doit être fantastique d’avoir une famille…


      Il la regarda d’une étrange façon, presque mal à l’aise.


      — Vous en avez une, à présent.


      *  *  *


      Dans son activité de danseuse, Abby était habituée à éprouver parfois une certaine tension. Jamais elle ne se sentait aussi nerveuse qu’au moment de monter sur scène. Tous les artistes, sans exception, qu’ils soient ou non expérimentés, connaissaient cette appréhension à l’instant de se lancer sous les feux des projecteurs. Ils ressentaient aussi une puissante montée d’adrénaline ; pour rien au monde ils n’auraient voulu exercer une autre profession.


      Cependant, la prestation à laquelle se livrait aujourd’hui Abby était toute différente. Excitante, c’est certain, mais d’une étrange manière. Elle se sentait mal à l’aise et… vulnérable. Telle une fillette livrée à elle-même.


      Tandis qu’elle était assise aux côtés de Sean dans son pick-up et que la route défilait sous ses yeux, une scène de son enfance se rappela à sa mémoire.


      Elle devait avoir environ six ans et se trouvait sur la banquette arrière, dans la voiture du bureau de placement, en chemin pour un nouveau foyer d’accueil. Le corps parcouru de frissons, elle tentait désespérément de ne pas mouiller son pantalon malgré la pression de sa vessie. Elle avait joint ses mains entre ses petites cuisses et gardait la tête basse, le regard rivé sur ses chaussures. Elle s’était alors mise à prier : « Mon Dieu, faites qu’ils soient gentils. Faites qu’ils m’aiment. Qu’ils me gardent avec eux, cette fois. »


      Abby s’ébroua. Il lui était douloureux de songer à cette enfant ballottée et triste. Solitaire. Elle n’avait pas encore fait la paix avec son passé, et cela la désolait. Cela dit, comme le lui avait expliqué son psychologue à l’époque où elle était en totale rébellion contre le système : « On ne peut pas contrôler ses sentiments, seulement ses actes. »


      Cette affirmation lui avait d’ailleurs sauvé la vie, car elle s’en était inspirée pour mener son existence.


      — Nous y sommes presque, annonça Sean. Vous êtes nerveuse ? Il n’y a pas de raison.


      — C’est facile à dire pour vous, répondit-elle. Avez-vous déjà séjourné à New York ?


      — Plusieurs fois, quand j’étais à Yale.


      — Comment vous êtes-vous senti, la première fois ?


      Il émit un petit rire auquel Abby fit écho.


      — Totalement déboussolé. Mais je dois avouer que, contrairement à vous aujourd’hui, moi, j’étais avec une bande de copains.


      — Effectivement, ça change les choses.


      — Oui, mais, d’un autre côté, personne n’était là pour m’accueillir à l’aéroport et m’amener à ma famille.


      Elle demeura silencieuse un moment, puis détourna le regard.


      — Peut-être est-ce là le problème.


      — Je ne vous suis pas…


      Elle prit une grande inspiration.


      — Le fait qu’il n’y ait pas d’appréhension, de tension, parce que vous vous chargez de tout pour moi.


      — De l’appréhension ? Pourquoi ? Vous n’avez absolument rien à prouver.


      — Vous croyez ?


      — Je sais que vous êtes danseuse, mais il ne s’agit pas d’une audition. Considérez-vous comme embauchée. Vous êtes la petite-fille de Sam Malone et rien ne peut vous l’enlever.


      Abby observa un long silence. Son comportement attisait la curiosité de Sean, elle le sentait bien. Il se retenait visiblement de l’interroger, et elle lui en savait gré.


      — Alors, c’est ici ? s’enquit-elle comme ils sortaient du chemin de terre pour s’engager sur une route bitumée.


      — C’est la route du June Canyon Ranch, oui. Le ranch n’est plus qu’à quelques kilomètres.


      Elle ne fit aucun commentaire, oppressée par la vision du sommet de granit qui se dressait au loin, droit devant.


      « Qu’est-ce qui m’attend là-bas ? Que m’arrivera-t-il lorsque je leur apprendrai la mort de Sunny ? Vont-ils me détester ? Condamner le porteur de la mauvaise nouvelle ?


      « Oh ! Mon Dieu… J’espère qu’ils comprendront. »


      La route longea d’immenses pâturages clôturés de fils barbelés et dans lesquels, çà et là, paissait tranquillement le bétail, puis s’enfonça dans un paysage de marécages bordés d’une végétation sauvage. Ils empruntèrent un pont de bois pour enjamber un petit cours d’eau envahi de nénuphars et débouchèrent sur des champs à perte de vue, revêtus d’un tapis d’herbe verte et fraîche et saupoudrée de fleurs. C’était magnifique. Enfin la route se mit à grimper et le relief devint aussitôt rocailleux.


      — C’est une terre sacrée, dit Sean en désignant une étendue au loin. Certains membres de la famille de ma mère y vivent encore.


      — Une terre sacrée ? Vous voulez dire… une réserve ?


      Un petit sourire naquit au coin des lèvres de Sean.


      — Non. L’appellation de réserve implique des règles bien précises et des contraintes plutôt désagréables pour nous autres, comme vous pourrez le comprendre. Quand je disais « sacrée », je voulais dire au sens spirituel. Cette terre appartient aux natifs depuis toujours. Elle héberge le site d’un village historique. On l’appelait Yitiyamup, au cas où cela vous intéresserait. Il y a un autre site sacré à l’emplacement du ranch.


      — Où le ranch, le ranch de Sam, se trouve actuellement ? Cela ne vous… offense pas ?


      Il lui offrit un sourire chaleureux.


      — Pourquoi devrais-je me sentir offensé ? Tout cela appartient au passé. Et, de toute façon, la terre n’appartient à personne. Les gens ne font que la traverser durant leur existence. Elle demeurera, bien après que l’homme aura disparu de sa surface. Nous ne faisons que passer, l’espace d’un infime instant au regard de l’univers.


      Son sourire se mua en grimace.


      — Avec l’espoir de la laisser telle que nous l’avons trouvée…


      — Juste.


      — Nous ne sommes pas sûrs d’y parvenir, mais nous nous devons de nous y employer.


      La route, après de multiples contorsions, se transforma en une piste de gravier noir. Sans fin, elle semblait vouloir les mener jusqu’aux plus hauts sommets. Puis la végétation réapparut progressivement entre les amas rocheux. Des arbres majestueux, de la famille des conifères, aux grandes branches tendues vers le ciel. Abby n’en avait jamais vus de semblables dans tout l’Etat de New York.


      Ils n’avaient croisé aucune trace de présence humaine depuis un bon moment quand le pick-up s’arrêta à une intersection marquée d’un panneau stop.


      — C’est là, à gauche, dit Sean. Le ranch de Sam.


      Abby se pencha vers lui afin de regarder dans la direction qu’il lui indiquait. Comme envoûtée par les effluves légèrement musqués de sa peau, elle eut l’impression de ressentir la chaleur de son corps. Une sensation hautement déstabilisante.


      — Vous voyez le toit rouge caché au milieu des arbres ?


      Le souffle court, elle tenta de concentrer son attention sur le paysage.


      — Ça y est, je le vois, dit-elle dans un soupir.


      — Tout ira bien, la rassura Sean d’une voix douce.


      Elle tourna la tête et leurs regards se croisèrent. Abby se perdit dans la contemplation de ces yeux noirs et cependant brûlant d’une flamme particulière. Elle parvint à murmurer :


      — Comment ?


      — Vous n’avez pas à avoir peur.


      — Je n’ai pas peur, mentit-elle.


      — Alors, pourquoi tremblez-vous ?


      — Je ne tremble pas, rétorqua-t-elle en se redressant. Je suis juste un peu nerveuse. Vous pouvez le comprendre. Ce n’est pas si surprenant.


      — Vous avez raison, dit-il en lui souriant.


      Il s’engagea dans un chemin escarpé, descendant tout d’abord le long d’une falaise pour traverser un ruisseau et remonter sur l’autre rive à angle droit. Ils débouchèrent alors sur un grand plateau découpé en parcelles inégales sur lesquelles des bovins se reposaient à l’ombre de grands pins.


      Abby se forçait à respirer lentement, sans bruit, voulant à tout prix éviter que Sean perçoive son émoi.


      La route parvint à une intersection en T que fermait une barrière de bois. Plus loin sur la droite, on apercevait des bâtiments ceinturés d’une haie de grands arbres.


      — Quel est ce bâtiment ? Quelqu’un y vit-il ?


      — Moi, répondit Sean. Il s’agit en fait de la première version du June Canyon Ranch, en pur adobe. La maison de Sam est par là. On l’appelle la Hacienda.


      Sean tourna sur sa gauche et la route se fit à la fois moins accidentée et plus large. Elle traversait un petit bosquet où les roses et les iris, les seules fleurs que Abby sut identifier, tachetaient l’herbe grasse.


      Ils longèrent un long bâtiment blanc au toit rouge très pentu. Abby retint son souffle.


      Sean lui jeta un coup d’œil amusé et déclara :


      — Le garage.


      Elle émit un long sifflement et Sean se moqua gentiment d’elle.


      Puis, au détour d’un virage serré, la Hacienda apparut, juchée sur le dos d’une colline, telle une sentinelle surveillant la vallée qui s’étalait à ses pieds.


      Le pick-up s’engagea dans l’allée que gardait une double porte de bois massif et sombre et vint s’arrêter devant l’escalier conduisant au perron.


      Deux chiens surgirent de nulle part pour les accueillir : l’un était court sur pattes, noir et blanc, et sautillait follement autour d’eux, tandis que l’autre, un gros chien de berger à la truffe toute plissée et aux oreilles tombantes, trottinait avec flegme, l’air désabusé.


      Abby sentit son cœur bondir dans sa poitrine ; elle avait toujours rêvé d’avoir un chien. Malheureusement, tout comme les photographies de famille ou les héritages, un chien n’était pas accessible à un enfant placé en famille d’accueil. En tout cas, pas d’après sa propre expérience.


      Elle ouvrit la portière et, avant qu’elle puisse poser les pieds au sol, le chien noir et blanc avait jailli dans l’habitacle et lui sautait sur les cuisses avec frénésie.


      — Kiwi ! Descends ! s’écria Sean.


      Kiwi s’enfuit à toute vitesse, puis s’arrêta net et rebroussa chemin, la queue frétillante.


      — Il faut l’excuser, dit Sean d’un ton bourru. Il est trop familier avec les gens.


      — C’est parfait. J’adore les chiens.


      Elle s’agenouilla, invitant ainsi Kiwi à l’approcher, ce que ce dernier fit sans se faire prier. Elle l’enlaça tout en lui murmurant des paroles flatteuses. Kiwi se fit un plaisir de lui lécher amoureusement le visage.


      L’émotion de cet instant la submergea, et la fit chanceler. « Prends garde ; ne te laisse pas distraire. Sois forte. »


      — Il est un peu tout fou. Il est jeune, expliqua Sean.


      Abby se releva et, du revers de la main, brossa son pantalon. Elle remarqua alors le chien de berger qui était sagement assis, à quelques mètres de là, semblant attendre qu’on daigne s’intéresser à lui.


      — Celui-ci n’est plus très jeune, en revanche, dit-elle en approchant prudemment de l’animal, la main tendue.


      Le chien lui renifla la main, puis leva la tête afin de croiser son regard.


      — Je ne connais pas exactement son âge, avoua Sean. Elle appartient à J.J. Fox, le shérif. Elle s’appelle Moonlight.


      Abby se pencha et se mit à la caresser.


      — Bonjour, Moonlight, murmura-t-elle.


      — J.J. prétend qu’elle est entrée un jour de son plein gré dans la cour et qu’elle n’a jamais voulu repartir. Alors, il l’a gardée.


      — Et j’ai bien fait, car ces deux-là ne seraient pas ensemble aujourd’hui, déclara une voix grave au fort accent du sud, tout droit sortie d’un western des années cinquante.


      Abby se figea, le cœur battant, et sentit tous ses muscles se contracter tandis que Sean saluait quelqu’un hors de son champ de vision. Puis Sean lui effleura le dos et, comme suite à un signal, elle se releva pour faire face aux arrivants.


      — Quand on parle du loup…, lança Sean à l’attention du petit groupe qui venait de sortir sur le perron.


      Moonlight alla se poster au bas des marches, telle une gardienne disciplinée : la chienne se tenait à présent absolument immobile.


      — Sunny, je vous présente Rachel et le shérif J.J. Fox, dit Sean en les désignant tour à tour d’un bref signe de tête.


      En plus de la voix, J.J. avait aussi la dégaine du cow-boy, à cela près que sa jambe était maintenue dans une attelle allant de son pied à son tibia et qu’il s’appuyait lourdement sur des béquilles pour marcher. Il était grand et plutôt bien taillé, avec des yeux bleus coquins et des cheveux blonds lui tombant sur les épaules. Rachel se tenait à son côté et semblait prête à lui venir en aide à tout instant, bien qu’elle portât son bébé dans ses bras. Elle était telle que Sean l’avait décrite : menue, avec des yeux noirs en amande et de très longs cheveux raides, d’un noir de jais, réunis en une tresse sophistiquée. Sean avait oublié de mentionner, cependant, qu’elle était d’une beauté éblouissante. Peut-être l’une des plus belles femmes que Abby ait jamais croisées, ce qui, considérant sa profession et le beau monde dans lequel elle gravitait, n’était pas un mince compliment. Elle semblait par trop fragile et délicate pour avoir donné naissance à ce solide bébé, mais Abby se souvenait que Sean lui avait dit qu’elle était bien plus forte qu’elle ne le paraissait.


      Abby lança un joyeux « salut » en agitant la main, ne sachant comment serrer la main d’un homme sur des béquilles et celle d’une femme avec un enfant dans les bras. Par ailleurs, sa propre main droite était toujours bandée. Elle allait se fendre de quelques mots agréables quand un hurlement retentit derrière eux.


      Elle se retourna brusquement pour voir Kiwi qui détalait après avoir tenté de lier connaissance avec le chat dans sa cage, le célèbre et non moins revêche Sher Khan.


      — Oh ! Seigneur ! Je suis désolée, fit Abby en portant les mains à sa bouche.


      — Qu’est-ce que vous avez là-dedans ? demanda J.J. Un couguar ?


      Sean ramassa la cage et lança au pauvre Kiwi :


      — Tu as vu ce qu’il t’en coûte d’être aussi curieux, hein ?


      Puis, s’adressant à Abby :


      — Tous les chats des environs sont ses copains. Il va devoir composer avec cette nouvelle intrusion dans sa petite vie confortable.


      Abby ne sut que répondre, et commençait à se sentir mal à l’aise, lorsqu’une femme déboula de l’intérieur de la maison et dévala les marches quatre à quatre pour s’élancer vers elle, les bras tendus.


      — Voilà la plus belle de toutes, commenta Sean.


      Abby eut tout juste le temps de remarquer que la femme était plutôt petite et ronde — sans pour autant être grassouillette —, qu’elle portait un tablier rose par-dessus un jean délavé et que ses cheveux poivre et sel, coupés court, encadraient un visage souriant aux pommettes hautes, à présent baignées de pleurs. Puis Abby se sentit aspirée dans ses bras puissants pour une chaleureuse accolade.


      Jamais elle n’avait ressenti une telle bonté, une telle chaleur humaine, et elle en fut bouleversée.


      — Sunny, dit Sean d’une voix grave, je vous présente ma chère mère, Joséphine.


      La brave femme lui offrit son plus beau sourire.


      — Vous pouvez m’appeler Josie. Soyez la bienvenue. Vous êtes ici chez vous.


      Abby fondit en larmes.
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      Abby se sentait mentalement au bout du rouleau ; elle échouait à mettre de l’ordre dans ses pensées confuses. Tel un boxeur groggy, elle ne savait plus où elle en était, ni ce qu’elle devait faire.


      Elle était à présent seule dans la chambre où Josie l’avait installée après lui avoir fait visiter la Hacienda. Comme son nom le laissait supposer, la demeure, de forme rectangulaire, était de style hispanique, avec un cœur central d’où partaient deux ailes symétriques. Rien que le hall d’entrée était d’une surface presque identique à celle de son appartement de New York ; son plafond, situé à une hauteur vertigineuse, était flanqué de larges poutres de bois sombre, et son sol pavé de dalles de grès vernies. Une double porte aux larges battants vitrés ouvrait sur le jardin, d’où provenaient le bruissement d’une fontaine et le pépiement des oiseaux venant s’y désaltérer.


      Josie l’avait ensuite conduite dans la bibliothèque, une vaste pièce aux murs recouverts de livres anciens et rares. En son centre, un ordinateur trônait sur un large bureau ; des fauteuils de style Chesterfield encerclaient une table basse. Puis elle l’entraîna vers le salon. Si ses dimensions donnaient le vertige, il était tout de même accueillant, chaleureux, avec son imposante cheminée en pierre de taille devant laquelle on avait disposé différents sièges sur un tapis original de la tribu des Navajo. La pièce ne communiquait pas directement avec le jardin mais permettait d’admirer, à travers de larges baies vitrées, les montagnes et la vallée, au loin.


      Juste après le salon se trouvait la salle à manger, d’une surface équivalente, à peu de chose près, également dallée de grès et offrant un point de vue tout aussi magnifique. La table semblait pouvoir accueillir au bas mot une vingtaine de convives tandis que les buffets et vaisseliers n’auraient pu tenir dans un appartement conventionnel. Une cuisine dont un chef étoilé n’aurait pas rougi venait juste après. Une porte vitrée donnait sur un patio qu’encadrait un muret assez bas pour s’y asseoir. Plusieurs tables rondes s’organisaient autour d’un puits fermé par des plantes vertes et diverses variétés de fleurs.


      De la cuisine, on accédait à l’une des deux ailes de la maison comprenant chacune quatre chambres avec salle de bains privée. Un long couloir muni de hautes fenêtres courait le long du bâtiment, distribuant l’accès aux chambres.


      Josie avait dépassé les deux premières portes pour pénétrer, suivie d’Abby, dans la troisième chambre. Spacieuse et claire, elle offrait un lit king-size, un bureau, deux fauteuils et une double porte ouvrant sur le jardin.


      — J’espère que vous serez bien, avait dit Josie avec un regard complice. Rachel et J.J. sont vos voisins. Faites comme chez vous.


      Abby déposa la caisse contenant Sher Khan à même le sol et inspecta les lieux du regard. Sa valise lui avait été apportée et se trouvait sur un guéridon.


      — C’est splendide, dit-elle en souriant.


      Abby n’avait jamais joui d’autant d’espace pour elle seule.


      — Bien, fit Josie, les joues roses de plaisir et les yeux pétillants, je vais vous laisser vous installer tranquillement…


      Sans un bruit, elle sortit et referma derrière elle.


      « M’installer ? Combien de temps toléreront-ils ma présence quand je leur aurais annoncé la mort de Sunny ?


      « Dois-je le leur dire au plus vite ?


      — Bien sûr que tu le dois !


      — Cela dit, rien ne m’empêche d’attendre un jour ou deux…


      — N’y pense même pas ! Tu le feras à la seconde même où tu rencontreras Sam Malone. Tu te l’es juré. »


      Abby n’aurait su dire combien de temps elle s’était tenue immobile au beau milieu de sa chambre, en lutte avec sa conscience. Ce fut le chat, en se manifestant, qui la tira de ses pensées. Lui présentant ses excuses de l’avoir négligé, elle lui rendit sa liberté. Sher Khan sortit prudemment de la cage, une patte après l’autre, les oreilles basses et le museau en alerte. Il devait être tout chamboulé, le pauvre.


      Abby réalisa alors qu’elle avait totalement omis de demander à Sean de bien vouloir s’arrêter en route afin qu’elle achète de la nourriture, un bac et de la litière.


      Elle n’eut d’autre choix que d’ouvrir la porte donnant sur le jardin afin d’inviter le chat à satisfaire ses besoins hors de la chambre.


      — Allez ! Tu ne veux pas sortir ? Il fait beau dehors, tu vois ? Il y a de l’herbe, des fleurs…


      Il avança jusqu’à l’encadrement de la porte-fenêtre et, les yeux mi-clos, huma goulûment les effluves provenant du jardin. Abby attendit patiemment qu’il s’acclimate à ce nouvel environnement et qu’il ose s’aventurer à l’extérieur. Les pattes du pauvre Sher Khan n’avait pas touché la terre ferme depuis qu’Abby l’avait soulevé de la pile de linge, dans son appartement new-yorkais, pour l’enfermer dans sa cage. Il avait ensuite dû supporter les tracas des formalités d’aéroport et les cinq heures de vol.


      Lorsqu’il se faufila à travers le jardin pour aller gratter au pied des rosiers, Abby lâcha un profond soupir et se détourna, prenant soin de laisser la porte entrouverte. Ne parvenant à se décider à défaire sa valise, elle se saisit de son sac à dos et s’assit lourdement au bord du lit.


      « Bien. Que faire, à présent ? »


      Elle se sentait mal à l’aise et affreusement seule, et regrettait amèrement de s’être embarquée dans cette aventure. Elle se mit à fouiller son sac et trouva sa brosse à dents ; elle pouvait tout de même se permettre de la déballer — ils n’allaient pas lui reprocher de s’être brossé les dents. Elle en sortit aussi les magazines de la compagnie aérienne, un paquet de biscuits qui ne l’avait pas tentée pendant le vol et son téléphone portable. Remarquant qu’elle avait omis de le rallumer après l’atterrissage, elle composa à la hâte son code secret et découvrit qu’elle avait reçu quatre messages et deux SMS, tous venant de Pauly.


      « Pauly ? Que peut-il bien me vouloir ? A moins que…


      « Ne serait-ce pas le comble qu’il ait justement une date à me proposer, une audition ou un entretien d’embauche ? »


      Elle tenta, sans succès, de joindre sa messagerie vocale. Le réseau faisait apparemment défaut dans les environs. Elle consulta alors les SMS. Le premier disait : « Où es-tu ? » Le second : « Appelle-moi ! »


      « Bien sûr. Encore faudrait-il que cela soit possible dans ce bled. »


      Elle s’était résolue à demander la permission d’utiliser la ligne fixe de la maison lorsqu’on frappa à sa porte. Abby alla ouvrir et tomba nez à nez avec Josie portant, sur un plateau, un pichet de thé glacé, un grand verre, des zestes de citron ainsi que diverses friandises. Une grande enveloppe kraft était coincée sous son bras.


      — Désolée de vous déranger de nouveau, dit-elle en entrant pour aller déposer son plateau sur le bureau. J’ai pensé que vous deviez être assoiffée par cette chaleur. Je sais aussi que les voyages en avion sont cause de déshydratation.


      — Oh ! merci. C’est très gentil à vous.


      Josie se saisit de l’enveloppe et la lui tendit.


      — Je vous ai amené ceci. Je ne sais pas si vous avez déjà eu l’occasion de voir une photographie de votre grand-mère, Barbara Chase. Eh bien en voici une. Vous lui ressemblez tant, vous savez.


      Puis son expression s’assombrit tandis qu’elle reprenait :


      — Je n’ai pas de photos de votre mère. Nous… J’aimerais beaucoup en avoir… mais…


      — Vous n’avez pas à vous sentir coupable, Josie, dit Abby en proie à un vif trouble.


      Elle prit l’enveloppe et resta un bon moment à la regarder, le regard vide et baigné de larmes. Elle venait de se rappeler qu’elle n’avait jamais vu aucune photographie de sa mère parmi les affaires de Sunny. Les avait-elle déchirées suite à son suicide ou n’en avait-elle jamais possédées ?


      — Je suis navrée, dit Josie en lui touchant le bras. Je ne voulais pas vous faire de peine.


      — Vous n’y êtes pour rien, répondit Abby en relevant son visage sillonné de pleurs et en se forçant à sourire. Merci beaucoup pour tout ce que vous faites pour moi.


      Elle marqua une pause, puis se lança :


      — Et à propos de mon grand-père ? Est-il là ? Quand vais-je faire sa connaissance ?


      Josie leva les yeux au ciel.


      — Sam Malone est imprévisible, vous savez. Il est impossible de savoir quand il nous fera l’honneur de sa présence. Bon, je dois y aller. Le dîner sera prêt d’ici une demi-heure, ce qui vous laisse le temps de faire un brin de toilette.


      Elle s’apprêtait à rejoindre ses fourneaux lorsque quelque chose la retint au loin, derrière Abby.


      — Oh ! c’est votre terrible matou, là, dans le jardin ? Allez, le chat… viens.


      Abby se retourna. Sher Khan réintégrait la chambre comme s’il se fût agi de ses appartements.


      — Mon Dieu ! Je suis confuse, dit Abby comme le chat sautait sur le lit pour s’y installer confortablement. Il lui fallait faire ses besoins et je ne savais pas comment… J’espère qu’il n’a pas fait de dégâts.


      Josie eut un petit rire amusé.


      — Ne vous en faites pas. Mes fleurs survivront bien à la présence d’un chat des villes. Il va tout de même vous falloir une litière. Je crois que Sean en a une à vous prêter. Il devrait aussi avoir des croquettes. Vous savez, ajouta-t-elle en regardant Sher Khan qui l’observait immobile tel un sphinx, excepté la robe, il ressemble à un petit tuugakut, un couguar. Le lion des montagnes, lui, se nomme pakanapul, en langue tubatulabal.


      Sur ce, elle rappela à Abby l’heure du dîner, lui sourit, et s’en fut.


      Abby reporta son regard sur l’enveloppe entre ses doigts à présent tremblants. Elle la déposa sur le lit et s’y assit. Le chat se leva et vint réclamer des caresses qu’Abby lui prodigua de bon cœur, cependant attentive aux réactions imprévisibles de l’animal, qui, pour des raisons inexplicables, risquait à tout instant de mordre ou de griffer sa main.


      Elle prit son sac à dos et en sortit un paquet de nourriture pour chat spécialement conçu pour les longs voyages. Sher Khan s’en approcha tandis qu’elle l’ouvrait et en huma le contenu avec un dédain manifeste. Abby lui servit à manger dans une soucoupe à thé placée à même le sol et reprit l’enveloppe. Elle la regarda un long moment, puis se décida à l’ouvrir et en sortit une unique photo en noir et blanc.


      En la détaillant, elle promena les doigts sur le visage qui s’étalait sur le papier glacé et crut ressentir une légère chaleur, comme si cela n’avait pas été la simple photographie d’une femme disparue depuis des décennies mais une représentation « vivante » de sa personne. Elle pouvait imaginer le son de sa voix chargée d’alcool et de tabac s’échappant de ces lèvres à la moue déterminée. Ses yeux, ourlés de grands cils épais, la fixaient de leur regard sombre et habité d’une évidente tristesse et de tant de secrets.


      Le visage de Sunny.


      « Et, vu que je ressemble à Sunny, il est naturel qu’ils voient aussi Barbara en moi. »


      *  *  *


      — Alors, elle est arrivée ?


      — Oui.


      — Quelles sont tes premières impressions ?


      — En quoi mon opinion compte-t-elle ?


      Le ton sec de sa voix surprit Sean lui-même autant que Sam. Après un long silence que Sam n’interrompit pas, il ajouta :


      — C’est ce que tu penses d’elle qui est important. Elle ne fait que demander après toi. Quand pourra-t-elle enfin te rencontrer… Enfin, tu imagines bien.


      Sam émit un petit grognement approbateur.


      — Ecoute, fils, si je t’ai demandé ce que tu pensais d’elle, c’est que j’avais vraiment envie d’entendre ton avis.


      Sean soupira et, détournant la tête, regarda à travers les baies vitrées un troupeau de chevaux galoper au loin, en toute liberté. Il ne pouvait chasser de son esprit un certain visage féminin encadré de cheveux blonds et aux yeux bleus pailletés d’or.


      — A quoi ressemble-t-elle ? demanda brusquement Sam en voyant que Sean était perdu dans ses pensées. Tu peux au moins répondre à cette question, non ? Je sais que tu es loin d’être aveugle.


      Certainement pas.


      — Eh bien, elle est plutôt jolie, répondit Sean tout en se disant que le terme était bien faible eu égard à sa beauté. Grande. Blonde. Pour tout dire, c’est le portrait craché de sa grand-mère, ta seconde épouse.


      — Comment ? Tu es en train de me dire qu’elle ressemble à Barbara ?


      — Son sosie.


      — Sans rire ?


      La voix de Sam s’était éteinte.


      — Pourquoi es-tu si surpris ? Des ressemblances qui sautent une génération, c’est très courant.


      — Oui, bien sûr, marmonna Sam.


      Le vieil homme se racla bruyamment la gorge et reprit, d’une voix cependant à peine plus claire :


      — Quoi d’autre ? Quel est son genre ? C’est cela que je veux savoir. Et ne viens pas me dire d’aller m’en rendre compte par moi-même. Je le ferai quand je serai vraiment prêt. Je veux juste connaître tes premières impressions, bon sang !


      Sean se passa la main sur le front, comme pour tenter de chasser les pensées qui l’obsédaient. Que pensait-il de Sunshine Wells ? Il aurait bien aimé pouvoir le dire.


      — Je ne sais pas… Il y a quelque chose…


      — Quoi ?


      — C’est comme si… elle avait peur. De nous, je veux dire. Comme si elle n’était pas sûre d’elle… ou de notre faculté de la comprendre et de l’apprécier. C’est étrange. Il me semble qu’une femme aussi belle devrait avoir une totale confiance en elle.


      Sam ricana et se pencha en avant.


      — Ecoute-moi bien, fils. Crois-en ma triste expérience, il ne faut jamais avoir totalement confiance dans une femme. Surtout lorsqu’elle est belle.


      *  *  *


      Abby rêvait de se doucher, mais elle hésitait encore à déballer ses affaires : elle s’attendait à être démasquée et fichue à la porte à la minute même où elle rencontrerait Sam Malone. D’un autre côté, la journée avait été longue et éprouvante. Son horloge interne était encore réglée sur celle de la côte Est et elle devait profiter de cette brève pause pour se rafraîchir.


      Les proportions de la salle de bains étaient raisonnables, bien que supérieures à celle qu’elle partageait avec Sunny à New York. Elle se déshabilla prestement et s’attacha les cheveux avec un chouchou — elle les laverait plus tard, ils n’auraient pas le temps de sécher d’ici le moment de passer à table.


      La sensation de l’eau bien chaude coulant sur sa peau la fit se détendre et frémir de plaisir.


      « C’est si beau par ici. Je pourrais me laisser tenter par cette vie… »


      Dans la douceur de ce moment de bien-être, elle vit le film de ses songes défiler en accéléré dans son esprit. Un homme, au teint mat et aux cheveux d’un noir profond, qui l’attendait, immobile au milieu du flot des passants. D’immenses prairies verdoyantes se transformant en de solides montagnes, le tout sous un azur vierge de tout nuage. Beaucoup de fleurs, tombant en cascades depuis les pitons rocheux. Du bétail à la robe bigarrée et des chevaux sauvages s’ébattant dans un pré d’herbe grasse et parsemé de boutons-d’or. Un chien à la mine sympathique et aux longues oreilles pendantes. Une femme à la chevelure poivre et sel et au sourire accueillant. Abby revint à l’homme aux yeux noirs et aux mains puissantes dont elle ne pouvait prétendre ignorer l’identité. Sean.


      Elle frissonna.


      « N’oublie pas que tu joues là un rôle de composition. Comme si tu passais une audition. Ce n’est que temporaire. »


      Elle ferma le robinet à contrecœur, se sécha et s’habilla en hâte, imaginant avec appréhension les membres de la famille Malone déjà attablés et attendant patiemment qu’elle daigne faire son apparition. Ne sachant quelle tenue était de rigueur pour ce dîner d’accueil, elle porta son choix sur une tunique accompagnée d’une jupe ample, toutes deux faites dans un tissu proche du velours, mais en Stretch. Elle les avait dénichées dans une solderie de la 44e Rue, à New York. La jupe était dans les tons cuivrés et la tunique dans les bleu-vert, ce qui mettait en valeur la couleur de ses yeux.


      La soirée était si douce qu’elle décida de laisser ses cheveux attachés afin de profiter de la brise, bien que cette coiffure la fît moins ressembler à Sunny. De toute façon, ils allaient bientôt tout savoir…


      Lorsqu’elle quitta la salle de bains, elle sentit que quelque chose clochait. Elle scruta la chambre et identifia rapidement la cause de son malaise : la porte donnant sur le jardin était entrouverte de quelques centimètres et Sher Khan avait disparu.


      Elle s’élança vers la fenêtre. Elle avait pris de soin de la refermer, de cela elle était sûre, elle se revoyait le faire. Par conséquent, soit quelqu’un s’était introduit dans sa chambre tandis qu’elle se douchait — une idée qui lui glaça le sang et qu’elle repoussa aussitôt —, soit le chat avait réussi à ouvrir la porte. Bien que cela paraisse incroyable, Abby l’avait déjà observé tenter d’ouvrir les portes des placards à la recherche de nourriture. Sunny remerciait le ciel qu’il échoue la plupart du temps.


      Cette fois, il s’agissait d’une serrure avec une poignée à manœuvrer et non une porte à faire pivoter sur ses gonds. Il lui avait certainement suffit de se suspendre de tout son poids à la poignée pour parvenir à ses fins.


      Que faire, à présent ?


      Elle inspecta le petit jardin du regard. Le soleil avait déjà plongé derrière les montagnes et l’air s’était sensiblement rafraîchi, faisant taire le vrombissement des insectes. Quel contraste avec la grande ville ! Ce silence était à la fois apaisant et inquiétant.


      — Bonsoir !


      Aussi chaleureuse et bienveillante que fût cette voix, elle fit sursauter Abby.


      — Désolée, dit Rachel en se levant de son rocking-chair avec son enfant dans les bras. Je ne voulais pas vous effrayer.


      — Ce n’est rien. Je cherche mon chat. Il est parvenu à s’enfuir et n’a pas l’habitude d’être livré à lui-même en pleine nature.


      — Ne vous inquiétez pas. Pourquoi ne pas laisser la porte ouverte ? Il finira bien par se décider à rentrer… Mais, dites-moi, vous êtes resplendissante ! Quelle tenue chic. Je donnerais n’importe quoi pour retrouver mes formes de jeune fille.


      — Merci, répondit Abby, touchée par sa gentillesse.


      Elle allait ajouter qu’elle aussi était belle à couper le souffle, et qu’elle n’avait aucunement besoin de perdre du poids, lorsque J.J. parut dans l’encadrement de la porte.


      — Alors, chérie, demanda-t-il avec son accent d’acteur de western, prête pour le dîner ?


      — J’arrive, répondit-elle doucement dans un soupir, sur ce ton singulier dont seuls ceux qui s’aiment ont le secret.


      Puis elle sourit à Abby en replaçant son bébé endormi sur son épaule.


      — Vous nous suivez ?


      — Avec plaisir, dit Abby.


      Tandis qu’elle les rejoignait devant la porte de leur chambre pour leur emboîter le pas dans le long couloir, Abby sentit son cœur tambouriner dans sa poitrine.


      *  *  *


      Le dîner ne se tenait pas dans l’immense salle à manger, mais sur le patio, face à la vallée qui se para rapidement des teintes bleutées, mauves, puis outremer du crépuscule. Ils étaient cinq autour de l’une des tables rondes et Abby était assise entre Josie et Rachel, face aux deux hommes dont elle était plus ou moins contrainte de croiser le regard. En temps normal, cette situation ne l’aurait pas dérangée, car J.J. était plutôt bel homme — quoiqu’un peu massif — et Sean, d’une beauté sans équivalent parmi les gens qu’Abby avait rencontrés au cours de son existence. Il y avait juste que… les circonstances étaient particulières, et son sentiment de culpabilité annihilait en elle toute forme d’excitation.


      Un frisson nerveux la parcourut, qu’elle tenta de dissimuler dans un sourire.


      — Oh ! comme c’est beau.


      — N’est-ce pas ? fit Josie en déposant le saladier au milieu de la table. Nous mangeons à l’extérieur chaque fois que le temps le permet. Sinon, nous nous installons dans la cuisine quand il y a trop de vent. Nous n’utilisons la salle à manger que lorsque nous embauchons de la main-d’œuvre.


      — De la main-d’œuvre, ici ?


      Abby ne parvenait à imaginer ces hommes en salopette avec leurs bottes dans le décor raffiné de la Hacienda. Un sourire amusé passa sur les lèvres de Sean comme Josie rétorquait :


      — Bien sûr. Le ranch est toujours en activité. En ce moment, les hommes travaillent au champ, plus bas dans la vallée, et, comme ils habitent tous dans les parages, ils rentrent chez eux pour prendre leurs repas. Mais, à partir de la semaine prochaine, ils vont mener le bétail sur les hauts plateaux et s’occuper de la vaccination. Ils viendront donc déjeuner à la maison, car ils préfèrent venir ici que de me faire me déplacer, conclut-elle dans un petit haussement d’épaules.


      — Evidemment, dit Abby.


      Elle s’octroya une belle portion de salade et attendit que tout le monde se soit servi tandis qu’un ramequin d’une sauce maison circulait de place en place. Rachel s’apprêtait à la passer à Abby lorsqu’elle se ravisa.


      — Vous voulez peut-être quelque chose de plus léger pour assaisonner votre salade ? De la vinaigrette allégée ?


      — Ne vous tracassez pas, cette sauce fera très bien l’affaire, répondit-elle en se servant généreusement.


      — Je me demandais… vu votre taille de guêpe. Comment faites-vous pour garder la ligne ?


      Abby leva les yeux et rencontra le regard de Sean posé sur elle.


      — Je ne sais pas. Enfin, cela n’a jamais été un souci…


      — Comme je vous envie.


      — Oh ! Rachel, commença Josie, aussitôt interrompue par la voix profonde de J.J.


      — Chérie, tu viens d’accoucher. Ce n’est pas le moment de te préoccuper de tes formes. Je ne cesse de te le répéter : à mes yeux, tu es parfaite.


      Il l’enveloppa d’un long regard dans lequel se lisait un amour tendre et sincère. Abby en conçut comme de la frustration. Aucun homme ne l’avait encore à ce jour regardée avec tant de passion.


      — Peut-être est-ce à cause de mon régime végétarien, avança-t-elle comme pour s’excuser.


      Les convives se dévisagèrent à tour de rôle. Sean baissa la tête afin de cacher un sourire d’amusement. Josie semblait totalement prise au dépourvu. Rachel se contenta de soupirer.


      J.J. piqua une feuille de salade dans son assiette et fixa Abby.


      — Vous savez que vous êtes dans un ranch ? Dans lequel on élève du bétail pour le consommer ?


      — Ce n’est rien, intervint Josie avec un sourire réconfortant à l’attention d’Abby. On vous trouvera autre chose. Vous mangez des œufs ?


      — S’il vous plaît, ne vous mettez pas en quatre pour moi. Ce dîner est parfait.


      Josie semblait néanmoins préoccupée et Rachel, remarquant son attitude, décida de parler d’autre chose.


      — Que faites-vous à New York, Sunny ?


      Abby reposa sa fourchette et s’essuya la bouche.


      — Je suis danseuse.


      — Oh ! Quelle chance, s’exclama Rachel, les yeux brillant de convoitise. Maintenant, je comprends tout.


      — Oui, enfin, je suis une actrice. Et je danse.


      — Vous chantez, aussi ?


      Abby secoua vivement la tête. La panique s’empara d’elle. « Que savent-ils exactement à propos de Sunny ? Savent-ils qu’elle était chanteuse ? »


      « Elle a l’air totalement paniqué », songea Sean en observant la jeune femme. Il avait eu la même sensation, plus tôt, en l’accueillant à l’aéroport.


      « Pourquoi donc ? Je me demande si… »


      — Je me demande à quoi ressemble Sam… je veux dire, mon grand-père, déclara-t-elle alors.


      Elle s’était exprimée d’une voix un peu forte, avec un entrain légèrement factice, comme si elle avait voulu changer de sujet. Sean était-il le seul à avoir perçu la détresse dans sa voix ? Il interrogea J.J. du regard, sachant que ce dernier, de part sa profession, avait une certaine expérience dans l’interprétation des comportements. Mais, comme toujours, le shérif n’avait d’yeux que pour Rachel.


      — Vous avez, vous aussi, de la difficulté à prononcer le mot « grand-père », n’est-ce pas ? demanda Rachel avec compassion. Je sais très bien ce que vous ressentez.


      — Cela semble tellement irréel…


      Sunny, qui avait les yeux baissés sur son assiette, parut se ressaisir et offrit un sourire à Rachel.


      — Comment l’avez-vous rencontré ? Quel genre d’homme est-il ?


      Rachel émit un petit rire gêné et regarda tour à tour J.J., puis Sean.


      — Eh bien… C’est une longue histoire.


      Sean, devant le regard interrogatif que Sunny lui lançait, leva les mains et secoua la tête. Il n’était pas question qu’il se lance dans un portrait du vieil homme.


      — Je me promenais dans la nature, reprit Rachel en constatant que personne ne lui venait en aide, quand un homme est arrivé sur son cheval…


      — Oh ! à propos de cheval, l’interrompit Josie en s’adressant à Sunny, vous aimez monter ?


      Tout le monde se tut, surpris par l’intervention abrupte de Josie, Sean le premier. Sa mère s’appliquait donc à éloigner Sam Malone du sujet de la conversation, mais il trouvait qu’elle aurait pu le faire de façon plus subtile.


      — Mon… ter ?


      — Oui, à cheval, dit Rachel avec enthousiasme. S’il vous plaît, dites-moi que vous montez. J’aimerais tellement aller me balader avec quelqu’un.


      — Mon Dieu, non, je suis désolée, répondit Sunny, la voix rauque, une expression de terreur peinte sur le visage. Je suis une citadine, vous savez. Une New-Yorkaise, qui plus est.


      — Tant pis, fit Rachel en donnant un coup de coude à son compagnon. J.J. aussi vient de la ville, mais il apprend vite. Enfin, jusqu’à cet accident.


      — Oui, dit J.J. J’ai employé une méthode quelque peu expéditive, mais elle a fonctionné.


      — Peut-être pourrais-tu apprendre à monter à Sunny ? hasarda gaiement Josie.


      — Je peux m’en occuper, s’entendit répondre Sean en croisant le regard de Sunny. Si cela vous va.


      Il lui sembla qu’une lueur d’excitation passait dans ses yeux. Ou bien se méprenait-il ? Chaque fois qu’il croisait son regard, il ressentait une étrange confusion chargée de désir. Il ouvrit la bouche, puis la referma aussitôt, sans dire un mot. Au même moment, Sunny entrouvrit les lèvres mais demeura silencieuse, comme indécise sur le choix de ses paroles.


      Josie se leva alors d’un bond et prit le saladier pour le ramener en cuisine. Comme il fallait s’y attendre, Rachel lui proposa de l’aider, et Sunny crut devoir suivre le mouvement.


      — Oh non, dit Josie, ne vous fatiguez pas. Nous nous occupons de tout. Restez tranquillement assise.


      Elle était tout sourires, mais Sean n’était pas dupe. La voix de sa mère lui était apparue un peu trop haut perchée. Quelque chose la turlupinait, et Sean pensa qu’il s’agissait de Sam, ou plutôt de son absence — elle était en effet plus que lasse du comportement solitaire de Sam.


      Il se contorsionna sur sa chaise, se demandant s’il devait aller la rejoindre en cuisine pour lui demander ce qui n’allait pas, tout en sachant que sa mère ne lui dirait pas un mot à propos de ses soucis, encore moins s’ils avaient trait à Sam Malone.


      Et, tandis qu’il était perdu dans ses pensées, Sean entendit Rachel dire quelque chose à propos du chat de Sunny.


      — Vous n’auriez pas dû le laisser sortir si tôt.


      Sunny secoua la tête.


      — Ce n’était pas voulu. Il avait ses besoins à faire et je n’avais d’autre choix que de le laisser aller dans le jardin. C’est un chat qui a grandi en appartement depuis toujours et qui ne connaît pas la nature. Je l’ai laissé dans la chambre en vérifiant que la porte était bien fermée pour prendre ma douche et, quand je suis revenue, la porte était entrouverte et il avait disparu.


      J.J. Fox émit un rire narquois, le genre d’attitude propre aux policiers lorsqu’un suspect semble vouloir les mener en bateau.


      — Oh ! très bien ! commenta-t-il, prenant un air sérieux. J’en déduis donc qu’il a ouvert, seul, la porte du jardin.


      — J’en suis convaincue, rétorqua Sunny en soutenant son regard, pas le moins du monde intimidée.


      Sean sentit qu’il devait s’en mêler, le shérif pouvant s’avérer un adversaire coriace. Lorsqu’elle reprit la parole, ce fut d’une voix lasse et vibrante d’émotion qui le fit chanceler.


      — Il a déjà tenté, par le passé. Il a du mal avec les poignées de porte rondes, mais réussit parfois avec celles à levier. Enfin, bref, qui d’autre aurait bien pu ouvrir cette porte ?


      — Peut-être avez-vous seulement pensé avoir refermé cette porte, avança prudemment J.J.


      — Je suis absolument certaine de l’avoir fermée, contra-t-elle en exhibant sa main bandée. Je connais bien mon chat et je ne suis pas stupide.


      Tandis qu’il l’observait tenir tête au shérif, dans une attitude hautaine, racée, le regard pétillant de reflets dorés, un curieux bien-être envahit soudain Sean, accompagné d’un sentiment de légèreté, proche de l’euphorie.


      — Je vous aiderai à le retrouver, dit-il alors. Il doit se cacher quelque part dans le jardin. Nous nous occuperons de lui après le dîner.


      Josie revint dans le patio, les bras chargés d’un large plateau sur lequel trônait un beau rosbif sanguinolent, un plat généreux de légumes variés — qui devaient provenir du jardin — et une omelette au fromage spécialement préparée pour Sunny.


      Sean se leva pour aider sa mère et ne put voir l’expression du visage de Sunny lorsqu’elle murmura :


      — Merci, je veux bien…


      Le timbre mélodieux de sa voix l’enchanta.


      *  *  *


      La soirée s’annonçait très fraîche, par opposition à la chaleur écrasante de la journée. Une brise s’était levée qui faisait chanter les branches des grands arbres et frissonner l’herbe des pâturages.


      Abby se tenait sur la terrasse de sa chambre et, tout en frictionnant ses bras nus, songeait de nouveau à quel point l’endroit était calme. Mais pas totalement silencieux : le chant du vent dans les arbres, le gloussement de l’eau s’écoulant dans la fontaine, le cri d’un coyote au loin, le croassement des grenouilles dans la mare adjacente à la Hacienda, tous ces sons la rassuraient tant ils étaient chargés de vie, de quiétude, à l’opposé du continuel vrombissement agacé de sa rue, à New York. Là-bas, le silence de la nuit était pollué de coups de Klaxon, de crissements de freins, de hurlements d’ivrognes, sans parler de la télévision du voisin et des trépidations d’une proche rame de métro.


      En entendant quelqu’un frapper à sa porte, elle alla ouvrir et tomba nez à nez avec Sean. Sa silhouette se découpait à contre-jour des éclairages du couloir et le faisait paraître plus grand, plus imposant. Le cœur d’Abby s’emballa.


      — Bonsoir, murmura-t-elle dans un souffle.


      — Bonsoir… Il est revenu ?


      — Non. J’ai pensé qu’il viendrait en entendant ma voix, mais j’ai eu beau l’appeler…


      Sean émit un rire moqueur.


      — Il me suffit de les appeler pour que tous les chats du voisinage accourent la queue en l’air.


      — Je ne sais pas si vous vous en êtes aperçu, mais Sher Khan n’est pas un chat comme les autres, répliqua Abby en le précédant sur la terrasse. D’ailleurs, Josie trouve qu’il ressemble à un tu… tuku… quelque chose, un couguar.


      — Ah, un tuugatuk. Oui, je vois ce qu’elle veut dire. Petite tête, corps effilé, longue queue… et petites touffes de poils au sommet des oreilles. Mais la couleur ne correspond pas. Il ressemble plus à un petit léopard à robe grise. Ou à un lynx avec une longue queue.


      Quand il s’approcha d’elle et se plaça dans son dos, elle put ressentir sa présence par les vibrations de son corps et se tint sur ses gardes. Pourquoi cette réaction ? A New York, son intimité était chaque jour envahie par des étrangers : dans la rue, le métro, le bus, l’ascenseur… Or jamais aucun inconnu ne l’avait à ce point rendue nerveuse.


      — Il fait si sombre, dit-elle en désignant le fond du jardin. Je pensais que vous aviez un minimum d’éclairage.


      — Comme dans les grandes villes, vous voulez dire ? Oui, je me souviens de cette lumière quasi permanente. Il ne fait jamais nuit noire. Nous avons des éclairages, mais, si nous les allumons, nous ne voyons plus les étoiles.


      Il vint se placer à côté d’elle et elle sentit qu’il l’observait. Elle se garda bien de croiser son regard.


      — Regardez. Il n’y a pas de lune. On peut voir l’immensité de la Voie lactée.


      En levant le bras pour accompagner ses propos, il effleura la main d’Abby, ce qui la fit frissonner. Elle leva la tête vers le ciel et, ce faisant, sentit son torse frôler ses cheveux. Sa peau se hérissa d’une chair de poule comme elle plongeait le regard dans la voûte céleste.


      — Comme c’est beau…


      Elle s’écarta alors de lui, avançant avec courage dans l’obscurité du jardin.


      — Sher Khan ! Viens, mon chat. Allez, viens !


      Elle sentit alors les mains de Sean se poser doucement sur ses épaules et entendit sa voix qui lui murmurait à l’oreille :


      — Chut…


      Ce fut son timbre, plus que la pression de ses mains sur ses épaules, qui la réduisit au silence, tandis que son cœur se mettait à battre furieusement.


      Lorsqu’elle entendit un miaulement, elle poussa un soupir de soulagement, avant de réaliser qu’il provenait de Sean, et non du chat. Il répéta son imitation et tous deux attendirent, dans une parfaite immobilité, retenant leur souffle.


      Abby aurait juré entendre les battements du cœur de Sean, se tenant tout près d’elle, et, alors qu’elle allait parler, Sher Khan miaula au loin.


      — Je l’entends ! s’exclama-t-elle, folle de joie.


      — Chut ! fit-il en resserrant l’étreinte de ses mains sur ses épaules. Il est monté sur le toit.


      Sean produisit de nouveau un léger miaulement et, cette fois, le félin lui répondit distinctement.


      — Ne bougez pas d’ici. Je vais chercher une échelle.


      Il disparut rapidement dans les ténèbres.


      Une vague de froid descendit sur les épaules d’Abby, là où il avait placé les mains.
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      La soirée était vraiment fraîche et, le temps que Sean revienne, Abby s’était mise à frissonner. Elle libéra un petit soupir de soulagement en le voyant surgir de l’obscurité, prenant conscience que sa silhouette lui était déjà devenue familière.


      Sans dire un mot, il la dépassa et alla installer l’échelle contre le rebord du toit.


      — Venez me tenir l’échelle, s’il vous plaît.


      Elle s’avança et se sentit happée dans ses bras avant qu’elle puisse réagir. Il la mena à tâtons au bon endroit. L’impression de sécurité qui la gagna fut aussi agréable qu’inattendue. Elle était accompagnée d’une irrésistible envie de demeurer entre ses bras encore quelques instants, de se plaquer tout contre lui et de reposer la tête sur son épaule.


      « La journée a été longue et éprouvante. Je suis juste fatiguée, c’est tout. N’importe quelle épaule accueillante serait la bienvenue. »


      — Attrapez-la ici, et tenez-la bien.


      Ses mains recouvraient celles d’Abby et les guidaient. Leurs corps se frôlèrent et ce fut comme si elle s’était approchée trop près d’un foyer de braises.


      — A présent, assurez votre prise.


      Elle parvint à murmurer un bref acquiescement et appuya de tout son poids contre les montants d’aluminium. Sean grimpa sur le premier barreau et éprouva sa stabilité avant de poursuivre son ascension. Abby pouvait sentir l’étoffe de son jean venir lui caresser la joue par intermittence.


      — Ça va pour vous ? lui lança-t-il.


      — Oui. Ça va.


      Elle assura sa prise et sentit le poids de Sean se déplacer sur l’échelle. Suite à un long silence, Abby, impatiente, ne put s’empêcher de le questionner.


      — Il est là ? Vous le voyez ?


      Pour toute réponse, elle entendit des ronronnements. Ou bien était-ce Sean tentant d’apprivoiser l’animal ?


      — Restez sur vos gardes, ajouta-t-elle dans un petit rire. Il mord.


      Elle l’entendit alors communiquer avec le chat dans un incompréhensible dialecte, fait d’onomatopées dont eux seuls semblaient partager le secret. Son cœur tambourinait dans sa poitrine. Elle appuya son front contre l’aluminium froid de l’échelle et pinça les lèvres ; il n’était pas question qu’elle réitère sa question.


      Tout à coup, l’échelle s’ébranla et Sean fut en quelques secondes à son côté, Sher Khan dans ses bras. Dans ses bras ? Aussi incroyable que cela puisse paraître, l’animal n’était ni agressif ni paniqué.


      — Comment vous y prenez-vous ? s’enquit-elle en riant. Vous êtes qui ? L’homme qui murmure à l’oreille des chats ?


      — Oh ! il était juste effrayé… et a vu en moi son sauveur, répondit-il humblement.


      Il faisait face à la chambre, et la lumière qu’elle projetait sur lui illuminait son sourire de satisfaction et se réfléchissait dans les yeux du chat, les faisant miroiter telles des billes de mercure.


      — N’est-ce pas, trésor ? dit-il au chat qui ronronnait.


      Fascinée, Abby regarda Sean caresser l’animal, qui se contorsionnait pour offrir différentes zones de son corps à cette attention agréable. Elle tendit les bras dans un réflexe mais se ravisa aussitôt.


      — Jamais je ne l’avais vu accepter d’être dans les bras de qui que ce soit. Vous lui avez fait quelques chose, ce n’est pas possible…


      Il haussa les épaules puis se dirigea lentement vers la chambre d’Abby, Sher Khan toujours contre lui.


      — Comme je vous l’ai dit, je vis entouré de chats.


      Elle lui emboîta le pas.


      — Qu’est-ce à dire ? Que vous parlez leur langue ?


      Il se retourna et lui sourit.


      — Quelque chose comme ça, je suppose.


      Abby referma la porte-fenêtre derrière eux. Se sentant en sécurité, Sher Khan sauta des bras de Sean sur le lit et lui tourna superbement le dos pour se consacrer à sa toilette.


      Sean le regarda un moment, puis reporta son attention sur Abby.


      — Comment avez-vous pu trouver un chat aussi sauvage dans une grande ville comme New York ?


      La pièce, qui avait paru immense à Abby lorsqu’elle avait emménagé, lui semblait à présent étroite et baignée d’une douce chaleur. Elle s’éloigna de lui, de la source de cette chaleur, de l’irrésistible senteur poivrée qu’exhalait son corps, et fit quelques pas pour reprendre possession de ses moyens.


      — Nous l’avons trouvé dans les bois, ma… colocataire et moi. En fait, c’est plus son chat que le mien.


      Sean la regardait se dépêtrer dans ses histoires et, s’il ne lui posa aucune question, la curiosité se lisait dans ses yeux. Elle prit une grande inspiration pour se donner le courage de poursuivre.


      — Elle… est morte. Du coup, son chat est aujourd’hui le mien, je présume.


      — Je suis sincèrement désolé, dit-il en plissant le front mais en conservant le même regard acéré. Récemment ?


      Abby sentit son chagrin refaire surface. Surtout ne pas pleurer. Sunny, elle, ne pleurerait pas.


      — Oui. Il y a trois semaines. Elle a été assassinée.


      — Eh bien !


      La voix de Sean était douce. Abby tentait désespérément de ne pas fondre en larmes.


      — A-t-on arrêté le meurtrier ?


      — Non… Elle a été étranglée… et son corps a été retrouvé sur le bas-côté d’une route. La police pense qu’il s’agit d’un crime circonstanciel. D’après elle, les chances de retrouver un jour le meurtrier sont infimes.


      Il s’approcha d’elle et lui effleura gentiment le bras. Une façon d’exprimer sa sympathie, ou sa compassion. Le genre de geste que beaucoup de gens avaient accompli dans les jours qui avaient suivi la tragédie — des amis communs à Sunny et à Abby, des voisins, des collègues, et même de parfaits inconnus… Elle ne s’en était pas émue, alors ; pourquoi était-ce le cas avec Sean ? Embarrassée, elle se détourna de lui et ce fut lorsqu’il rompit le contact, ôtant la main de son bras, qu’Abby sut ce qu’elle désirait par-dessus tout : qu’il la prenne dans ses bras et qu’il la serre fort.


      « Tu délires ? Tu ne connais même pas cet homme ! »


      — Je suis désolé, répéta Sean. Mais c’est une bonne chose que vous soyez venue. Je suis heureux que vous soyez là, parmi nous.


      Elle vit un deuxième sens à ses propos : je suis heureux que ce ne soit pas vous — Sunny — qui ait été tuée.


      Or Sunny était bel et bien morte.


      Cette affaire devenait par trop compliquée. Elle ne pouvait jouer le jeu plus longtemps. Elle devait avouer la vérité au plus vite.


      « Après tout, pourquoi pas ? Il a l’air d’être compréhensif, et c’est un homme bien… »


      Quel soulagement ce serait ! Ensuite, elle partirait.


      Elle lui fit face, les mots de sa confession sur les lèvres, mais, avant qu’elle puisse les prononcer, Sean leva une main autoritaire en lui souriant.


      — Bon. Vous avez retrouvé votre tuugakut sain et sauf…


      — Merci beaucoup.


      — Alors, je vais vous laisser vous reposer… Vous devez être morte de fatigue.


      — Oui, on peut le dire. Je suis encore à l’heure de la côte Est. Vous savez comme…


      — Oui, je sais. Eh bien, nous nous verrons demain.


      — A demain.


      Sur le seuil, il se retourna une dernière fois.


      — Bonne nuit.


      — Bonne nuit, lui dit-elle dans un sourire qui tenait plus de la grimace. Et encore merci.


      La porte se referma sans un bruit.


      Abby se laissa tomber sur le lit. Sher Khan l’y rejoignit dans sa quête habituelle d’attentions, marchant sur elle, les yeux à demi clos et la queue en métronome.


      *  *  *


      Sean traversa le couloir la tête basse, les poings serrés, dans un attitude familière de frustration, bien que cela ne lui soit pas arrivé depuis une éternité — depuis qu’il avait appris à ignorer les insultes et les plaisanteries sur ses origines.


      « Elle a peur de moi. Bon sang, pour quelle raison ? Elle sursaute chaque fois que nos peaux entrent en contact. Comme si… »


      Il s’arrêta net et, se passant la main dans les cheveux, prit une grande inspiration.


      « Ne t’emballe pas, mon vieux. Ce n’est peut-être pas à cause de toi. Elle a peur, c’est un fait, mais rien ne prouve que ce soit de toi. Il y a quelque chose en elle… Eloigne-toi un peu d’elle. Laisse-la respirer.


      « Sois patient. »


      Il la voyait telle une créature sauvage, à l’instar de son chat, sur ses gardes et manquant d’assurance. Or il savait s’y prendre avec les créature sauvages.


      *  *  *


      Comme il était courant dans le milieu artistique, Abby n’était pas une lève-tôt. Aussi, lorsqu’elle s’éveilla à son heure habituelle de New York, elle fut surprise de constater qu’elle n’avait pas manqué le petit déjeuner.


      — Ce n’est pas dans mes habitudes, confessa-t-elle à Josie tandis qu’elle lui versait une tasse de café noir tout chaud.


      Le temps virait au maussade, et il avait été décidé de prendre le petit déjeuner dans la cuisine.


      — Ça me fait plaisir, répondit Josie en lui souriant affectueusement. Vous êtes… Tu… Je peux te tutoyer ?


      Abby acquiesça d’un ample signe de tête.


      — Tu es la fois notre hôte et notre parente. C’est un plaisir de te servir.


      Après un moment de confusion, Abby lui offrit un grand sourire.


      — En fait, je voulais dire…


      Abby se saisit de sa tasse et l’approcha de ses lèvres. Elle huma la délicieuse odeur du café, en avala une gorgée, et leva un regard reconnaissant vers la maîtresse de maison.


      — Hmm… Il est très bon. Merci.


      Elle reposa la tasse et se passa la main dans les cheveux, retenus comme toujours dans un chignon, selon son propre style — et non celui de Sunny. Bah, qu’est-ce que cela changeait ? Tous semblaient ravis de l’accueillir dans la famille et aucun d’eux n’avait posé la moindre question indiscrète sur son passé. Elle se sentait mieux ainsi plutôt que dans son rôle de composition.


      — Je voulais dire que je ne suis pas du matin. Je n’ai pas l’habitude de me lever si tôt.


      — Ce doit être le décalage horaire, dit Josie en hochant la tête d’un air entendu.


      Ses yeux étaient pleins de malice.


      Les yeux de Sean.


      Abby se tortilla sur sa chaise, tâchant de chasser de son esprit l’image de Sean, qui ne cessait de venir la tourmenter.


      — Oui, je pense, répondit-elle évasivement. Donc… que font les autres, ce matin ? Où sont-ils tous passés ?


      — Eh bien, Rachel et J.J. sont déjà partis. Ils ont emmené le petit chez le médecin à Ridgecrest. Quant à Sean, il fait du rangement chez lui.


      — Donc… j’ai l’impression de ne pas être en avance, dit Abby avec un sourire gêné.


      Josie balaya sa remarque d’un geste de la main.


      — Tout va bien. Tu vas à ton rythme, c’est tout. Du reste, dans un ranch, les gens se lèvent plus tôt qu’ailleurs. Au fait, Sean a apporté une litière. Il l’a déposée sur le patio.


      « Et Sam Malone ? Où se cache-t-il ? »


      Mais Josie était retournée à ses fourneaux et, croyant lire dans la posture de ses épaules qu’elle était sur la défensive, Abby se contenta de la remercier.


      — Où est ton vilain matou, ce matin ?


      — Enfermé dans ma chambre, avec une chaise pour bloquer la porte, répondit Abby avec une grimace d’excuses. Je suis désolée — ce matin, je l’ai laissé sortir quelques instants dans le jardin afin qu’il fasse ses besoins.


      En fait, elle avait pris cette mesure de peur qu’il ne monte de nouveau sur le toit. Même si son opération de sauvetage, la nuit dernière, avec Sean, l’avait remplie d’un trouble délicieux…


      — Que veux-tu pour ton petit déjeuner ? Je sais que tu ne manges pas de bacon.


      — Juste des toasts, ça ira. Sincèrement, ne va pas te…


      — Avec de la gelée de fraise du jardin ?


      Abby soupira et roula des yeux.


      — Que je sois damnée pour ma gourmandise !


      Après son petit déjeuner, elle récupéra la litière que Sean avait laissée à son intention et regagna sa chambre. Puis, dans le but d’éliminer les calories des toasts à la gelée de fraise, elle sortit pour une promenade — elle avait averti Josie de son intention de prendre l’air. Elle avait passé la majeure partie de la journée de la veille perpétuellement assise et son corps réclamait de l’exercice.


      — Bon idée, avait commenté Josie. Pourquoi n’irais-tu pas du côté de l’étable ? Sean te montrera les animaux. Il y a beaucoup de naissances à cette période de l’année.


      Abby avait-elle vu une étrange lueur illuminer le regard sombre de Josie ? « Ce doit être mon imagination qui me joue des tours. »


      Pourtant, le sourire de la mère de Sean était plus engageant que jamais.


      *  *  *


      Sean venait de traire la dernière bête lorsque son chien le prévint qu’ils allaient avoir de la visite : l’animal, affalé au soleil sur la paille, s’était brusquement levé et observait l’allée, la langue pendante et la queue frétillante. Sean alla déposer son seau de lait frais dans la barrique située dans la réserve frigorifique et revint tranquillement voir qui approchait — il avait sa petite idée sur son identité.


      Elle s’était arrêtée à la hauteur de la clôture, à mi-chemin de l’étable, et effectuait des exercices de gymnastique. Il ne sut pas ce qui dicta son comportement, mais, conscient qu’elle ne l’avait pas encore remarqué, il fit quelques pas en arrière afin de se retrouver dans l’ombre de la bâtisse et l’observa, à couvert.


      Elle portait un jogging et des chaussures de sport sophistiquées. Rien qui put laisser voir ses formes, bien entendu. Pour autant, à la regarder se contorsionner et étirer ses longues jambes, il sentait renaître en son corps une tension depuis longtemps disparue.


      Et cela ne présageait rien de bon. Il n’avait aucune idée de la façon dont Sam accueillerait ces pensées lubriques à l’égard de sa petite-fille, mais il était sûr de ne pas avoir envie de le découvrir.


      Quand elle eut terminé son échauffement et qu’elle vint dans sa direction, le chien s’élança à sa rencontre. Sean avança dans la lumière du soleil. Elle le vit alors, et lui fit un signe de la main. Quelques mèches de cheveux s’étaient libérées de son chignon et voletaient à chacun de ses pas. Il aurait juré qu’elle ne portait pas une once de maquillage et la trouva encore plus belle ainsi.


      « Désolé, Sam. »


      Il pouvait dompter ses pensées jusqu’à un certain point, mais n’avait aucune prise sur ses pulsions.


      — Bonjour.


      — Vous vous êtes levée tôt.


      — Pas assez tôt pour croiser les autres membres de la famille au petit déjeuner.


      — Vous vous y ferez.


      Sunny eut un petit rire nerveux.


      — N’y comptez pas trop. Je suis un oiseau de nuit depuis très, très longtemps.


      — Comment se porte notre tuugakut, ce matin ? demanda-t-il en l’accompagnant à l’intérieur de l’étable.


      Lorsqu’elle plongea son regard dans le sien, Sean sentit son cœur faire une embardée. Quelque chose en elle avait changé, il en était sûr, même s’il n’aurait su dire quoi.


      Ce fut lorsqu’elle lui sourit franchement qu’il comprit qu’elle n’avait plus peur. Plus peur de lui.


      — Sher Khan va bien, merci. Merci aussi pour la litière.


      — Je vous en prie.


      Elle parcourut des yeux l’intérieur de la grange.


      — Où sont tous vos chats ? Vous m’aviez dit qu’il y en avait de dizaines.


      — Oui, mais ils ont déjà mangé. Ils sont tous partis vaquer à leurs occupations. Vous savez : chasser, jouer, dormir…


      Sur le moment, elle parut déçue, mais elle se ressaisit.


      — Josie m’a dit que vous me montreriez les animaux, alors… je suis venue pour cela.


      Sean lui retourna son sourire et tous deux se détendirent.


      — A vous entendre, on dirait que vous parlez d’une ménagerie. Ce ne sont que les animaux que l’on rencontre habituellement dans une ferme.


      — N’oubliez pas que je suis une citadine et que je ne connais rien à la campagne.


      Sean se mit à rire.


      — Sérieusement ? Vous voulez me faire croire que vous n’avez jamais approché une vache ou un mouton ? Un cheval ?


      — Bien sûr que j’ai déjà approché des chevaux. La police montée de Central Park, par exemple. J’ai même caressé l’un d’eux. Ils sont souvent attelés à des calèches pour promener les touristes. Enfin, les chevaux, pas les policiers, ajouta-t-elle dans un rire que Sean partagea de bon cœur.


      Son front se creusa sous l’effort de ses pensées et il trouva cette mimique tout à fait charmante.


      — Les vaches… j’en ai vue, aussi. Des troupeaux entiers, hier, sur la route.


      — Oui, de loin. Suivez-moi.


      Il la prit par le bras et l’entraîna vers une porte, dans le fond de la grange. Elle se laissait faire naturellement et il put sentir la chaleur de son corps à travers l’épaisse étoffe de son jogging. Se maîtrisant, il ouvrit la porte d’un geste large.


      — Oh mon Dieu ! murmura-t-elle.


      Il fit un pas de côté afin de lire l’expression de son visage. Elle avait la bouche entrouverte et les yeux brillant de convoitise, tel un enfant devant l’étalage d’un magasin de jouets. Sa vie en eût-elle dépendu qu’il n’aurait su dire ce qu’il ressentait exactement à cet instant. Une forte sensation d’oppression lui barrait la poitrine et rendait pénible sa respiration.


      — Allez-y, proposa-t-il. Allez en caresser une.


      Elle tourna la tête vers lui.


      — Vraiment ? Elles ne vont pas… Enfin, je veux dire… Elles sont tellement imposantes.


      — Pas plus que les chevaux.


      — Oui, mais les chevaux n’ont pas de cornes, eux !


      Surmontant sa peur, elle fit quelques pas vers les enclos. Une bête aux longues cornes leva la tête et la considéra d’un œil impassible, tout en continuant à ruminer.


      — Voilà Black Betty, dit Sean en glissant les mains dans ses poches. Elle est tranquille.


      Il se sentait bien, là, les cheveux au vent et le corps réchauffé par le soleil, auprès d’une splendide femme nommée Sunshine…


      S’admonestant, il s’ébroua et vint la rejoindre.


      *  *  *


      Abby n’avait pas l’intention de laisser transparaître sa peur. Les animaux avaient le don de le sentir, d’après ce qu’on en disait.


      — Euh… où faut-il la caresser ?


      — Elle aime qu’on la gratte entre ses cornes, répondit Sean avec une pointe d’accent traînant, typique de l’Ouest.


      — Très bien, marmonna-t-elle en tendant la main vers l’animal, stoïque.


      Black Betty leva la tête à la rencontre de cette main bienveillante et parut accepter la caresse avec plaisir. Abby émit un soupir de soulagement et sentit s’épanouir en elle une sensation de pur bonheur. Elle chercha le regard de Sean.


      — Regardez, elle…


      Elle ne finit pas sa phrase car la vache était venue frotter contre sa paume son énorme museau chaud et humide. Abby ôta précipitamment la main puis, voyant que l’animal n’avait aucune intention belliqueuse, la lui tendit.


      Une longue langue rose jaillit et lui lécha la main.


      — Oh ! mon Dieu, dit-elle, c’est tout râpeux.


      Sean l’observait, un petit sourire moqueur sur les lèvres.


      — On dirait du papier de verre.


      Son sourire s’intensifia et il secoua la tête.


      — Hé ! je suis une fille de la ville, il n’y a pas de mal à ça.


      Elle se remit à flatter l’animal. Sean se racla la gorge et déclara :


      — Vous voyez, elle n’est pas si méchante.


      — Non, mais elle est tout de même sacrément imposante.


      — Voulez-vous en voir de plus petites ?


      Elle se retourna et, comme il était à contre-jour, plaça sa main en visière pour le dévisager. Son regard sombre, mystérieux, contrastait avec la blancheur de ses dents, que découvrait son sourire.


      — Des bébés ?


      — On les appelle des veaux, corrigea-t-il en la précédant vers le fond de l’étable.


      — Je le savais, répliqua-t-elle avec une pointe d’exaspération.


      Elle l’entendit ricaner alors qu’elle lui emboîtait le pas. Toutes ces nouvelles sensations la chaviraient ; son rire, la chaleur de son corps, son parfum, l’odeur du bétail mêlé à celle du foin. Et ses yeux ! Ces grands yeux noirs qu’encadrait une chevelure plus noire encore. Une panthère, songea-t-elle.


      Il la conduisit parmi les enclos, le long d’une allée centrale qui menait à un parc fermé dont il ouvrit la barrière afin de la laisser passer la première.


      — Faites attention où vous mettez les pieds, la prévint-il.


      Elle approuva d’un petit signe de tête sans vraiment assimiler sa mise en garde, tant elle se sentait aux anges. Dans cet enclos, se tenait une demi-douzaine de vachettes — des veaux ! — qui les regardèrent avec curiosité.


      — Oh…, murmura Abby, émue aux larmes. Regardez comme ils sont… beaux.


      Sean émit un petit rire.


      — Absolument magnifiques.


      Sean ne s’attendait pas à ce qualificatif. Mignons, peut-être ; c’est ainsi que s’exprimaient souvent les femmes — « Oh ! ils sont si mignons ! » —, ce qui le faisait immanquablement grincer des dents. Mais beaux ?


      Il se tint en retrait, les bras croisés, et la regarda s’approcher des nouveau-nés. L’un d’eux, dont la robe noire était tachée de blanc entre les yeux, vint à elle, certainement dans le secret espoir d’une nouvelle ration de lait maternel. Sean venait de passer plusieurs jours à tenter de le convaincre d’accepter le pis de sa mère. Lorsque Sunny lui offrit sa main, il se mit aussitôt à téter ses doigts, ce qui la fit rire aux éclats. Sean fut à cet instant certain que cette femme allait désormais incarner ce qui comptait le plus dans sa vie.


      Elle lui fit face, les yeux mouillés de larmes.


      — Ils ont l’air si purs… comme s’ils venaient tout juste de naître.


      — Eh bien, celui-ci a à peine trois jours.


      — Seulement trois jours ? Mais, où est sa mère ?


      — C’est un jumeau ; sa mère l’a rejeté.


      Elle haussa vivement les sourcils, l’air outré.


      — Cela arrive parfois, reprit-il dans un haussement d’épaules. Ces veaux sont orphelins, ou abandonnés par leur mère. Celui-ci, ajouta-t-il en désignant un animal à la robe marron tachetée de blanc, nous l’avons trouvé cet hiver errant dans la vallée. On ne sait combien de temps il a survécu livré à lui-même, fuyant les coyotes. C’est un rescapé.


      — Comment faites-vous pour les nourrir ? Vous leur donnez le biberon ou quelques chose dans le genre ?


      — Nous commençons par le biberon, mais nous tâchons, dès que possible, de leur faire accepter l’une de nos vaches laitières. Comme Black Betty, par exemple. Elle fait plus de lait qu’il lui est nécessaire pour nourrir son petit. Cependant, elle n’aime pas trop la présence de ces veaux étrangers et nous devons alterner avec les biberons.


      Le jeune veau dut comprendre que l’on parlait de lui car il baissa la tête et chargea Sunny, qui perdit l’équilibre et atterrit dans les bras de Sean.
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      Sean put se féliciter d’être là au bon moment et au bon endroit pour recevoir la petite-fille de Sam dans ses bras, et ainsi lui éviter la chute. Il avait agi par pur réflexe. Pourtant, lorsque par la suite il y repenserait, il se rendrait compte que ce geste, a priori anodin, avait déclenché toute une suite de conséquences qui allaient chambouler sa vie.


      Lorsqu’elle fut projetée et qu’il l’enlaça — plus que de raison —, le désir qui le consumait secrètement et qu’il pensait contrôler s’empara tout à fait de lui et fit naître une soudaine chaleur dans son bas-ventre. Et lorsqu’elle se pelotonna tout contre lui, le souffle court, il sut que leur relation venait de prendre un nouveau tournant.


      — Eh bien, quelle surprise !


      La voix vibrante d’émotion, elle tourna la tête pour croiser son regard ; ses cheveux frôlèrent ses lèvres et chatouillèrent le bout de son nez.


      — Ai-je fait quelque chose qui l’a dérangé ?


      Sean luttait contre son désir de l’embrasser, sur-le-champ, et répondit d’une voix haletante :


      — Non… Il voulait juste vous faire savoir qu’il avait l’habitude de lutter pour sa survie. Il n’a pas encore compris que ce n’est plus nécessaire.


      Il pouvait sentir le contact de ses seins, fermes et chauds, sous la pression de ses bras, et leur pointe sous le coton de son jogging. L’envie de glisser ses mains sous son haut afin de prendre possession de sa poitrine le torturait.


      « Sean, écoute-moi bien : laisse-la tranquille. Fiche-lui la paix. Garde tes distances avec… cette femme à la beauté ravageuse, ou tu vas le regretter… »


      Puis, il prit conscience d’un fait qui le rassura : elle ne tentait pas de se soustraire à son étreinte.


      Au contraire, elle semblait être parfaitement détendue et vouloir y demeurer. Elle n’aurait pas repoussé son baiser, il en était persuadé.


      Ce fut pour lui une révélation. Il savait, à présent. Ses précédents attouchements ne l’avaient pas déroutée parce qu’elle avait peur de lui ou trouvait son geste déplacé, mais parce qu’elle était attirée par lui comme lui l’était par elle.


      Ce qui, se rappela-t-il, ne changeait rien au fait que batifoler avec la petite-fille de Sam Malone était une très mauvaise idée. Impensable, pour tout dire.


      Néanmoins, il se sentait brusquement l’âme légère.


      Elle s’écarta de lui en riant et se passa la main dans les cheveux, l’air quelque peu embarrassé.


      — Merci. Je serais dans un bel état sans votre intervention.


      — Toujours prêt à vous rendre service, répondit-il.


      Puis ils restèrent un long moment à se dévisager, sans mot dire. Sean étudia l’expression de son visage qui, lui sembla-t-il, recelait toutes les beautés de la terre. Ses cheveux dorés, le rose de ses joues, la teinte bleu-vert de ses yeux…


      Ils prirent la parole au même instant.


      — Vous devez avoir d’autres…


      — Vous voulez en voir…


      Ils se mirent à rire et furent coupés dans leur élan par une sonnerie de téléphone portable, une mélodie bien connue des gens de Broadway. Elle plongea la main dans la poche de son pantalon et en sortit son téléphone.


      — Oh mon Dieu ! Je n’arrive pas à croire qu’il y ait du réseau !


      — Il va et il vient, expliqua Sean.


      Elle regarda l’écran de son portable puis prit l’appel.


      — Pauly ? Bonjour. Peux-tu patienter un instant ?


      Elle occulta le micro du téléphone et chuchota à l’attention de Sean :


      — C’est Pauly. Il tente de me joindre désespérément. Je n’ai pas d’autre choix que de prendre son appel.


      — Oui, bien sûr. Pas de problème.


      Pauly ? Un petit ami, certainement. De toute façon, à quoi s’attendait-il ? A ce qu’elle soit seule ?


      — Euh… je peux revenir vous voir ?


      — Quand vous voulez, répondit-il d’une voix oppressée.


      Il la regarda s’éloigner avec amertume.


      *  *  *


      — Où étais-tu passée ? Tu n’as pas reçu mes messages ? demanda Pauly d’un ton offusqué.


      — Oh ! Pauly, tu sais… Je n’ai reçu que tes SMS. Je n’ai pas pu te rappeler car le réseau ici ne fonctionne pas correctement. Je suis sincèrement désolée de…


      — Ici ? Que veux-tu dire ? Tu as quitté New York ? Enfin, je ne vais pas te blâmer de prendre un jour ou deux de repos…


      — Quoi de neuf ?


      — Où es-tu ?


      — En Californie.


      Pauly demeura muet un bon moment avant d’égrener un petit rire amusé.


      — Qu’est-ce que tu fiches là-bas ? Il n’y a pas de réseau en Californie ?


      — Apparemment, pas dans le coin où je me trouve, répondit-elle en riant. Il va et il vient.


      — Bon. Où es-tu, exactement ?


      « Cela ne te regarde pas », faillit-elle répondre ; mais elle n’en fit rien, car Pauly était son agent, presque un ami, l’un des rares à lui avoir témoigné de la compassion après le décès de Sunny. Cependant elle n’allait pas lui servir toute l’histoire de l’héritage de Sunny, en particulier son idée ridicule de se faire passer pour elle.


      — C’est une longue histoire… Je… m’occupe de certaines affaires pour Sunny, tu comprends ? Elle n’a pas eu l’occasion de…


      — Tu veux parler du riche grand-père ? demanda brusquement Pauly d’une voix tendue.


      La question fit à Abby l’effet d’un coup direct à l’estomac.


      — Elle t’en a parlé ? A toi ?


      — Bien sûr. C’est même moi qui l’ai convaincue d’aller voir ce que le vieux lui voulait. Enfin, de tâter le terrain, tu vois ?


      Il observa une longue pause durant laquelle Abby pria le ciel d’interrompre le réseau.


      — C’est dommage qu’elle n’ait pas eu l’occasion de savoir. Vraiment dommage.


      « Ainsi, Sunny l’avait dit à Pauly et pas à moi ? Elle était pourtant ma meilleure amie et ma confidente. Comment avait-elle pu me cacher cela ? »


      — Sinon, Pauly, pour quelle raison m’as-tu appelée ? Aurais-tu un contrat en…


      — Non, non. Je voulais juste prendre de tes nouvelles, m’assurer que tu tenais le coup. Je me fais du souci pour toi, autant que je m’en faisais pour Sunny.


      Abby, l’estomac noué, ne fit aucun commentaire. Il reprit d’un ton faussement désintéressé :


      — Alors ? Comment le vieil homme a-t-il accusé le coup ?


      Abby émit un rire nerveux.


      — J’aimerais pouvoir te répondre, Pauly, mais je n’ai pas encore pu le rencontrer.


      — Tu es sérieuse ? Pourquoi ? S’est-il absenté, a-t-il voyagé ? Je pensais qu’il serait impatient de rencontrer sa petite-fille.


      — C’est un excentrique. Un millionnaire excentrique, à vrai dire. Ne l’oublie pas. Ecoute, Pauly, je… la ligne risque de s’interrompre à tout moment…


      — Très bien. Bon, quand comptes-tu…


      — Je ne sais pas encore. Je t’appelle quand j’en sais plus, d’accord ?


      — O.K.


      — Salut, Pauly. Et merci.


      Elle s’empressa de raccrocher et vérifia l’état de sa batterie ; aux trois quarts vide. Maudit téléphone. Quelle poisse qu’il ne se soit pas éteint quelques minutes plus tôt !


      Elle remit l’appareil dans la poche de son jogging et jeta un regard par-dessus son épaule aux bâtiments qu’elle venait de quitter. Non loin de la grange, en amont des enclos dans lesquels les bêtes paissaient paisiblement, une petite maison de style hispanique, en adobe blanc, était plantée au beau milieu d’un jardin fleuri, à l’ombre de chênes centenaires.


      Il ne manquait plus qu’une jolie clôture peinte en blanc et une balançoire suspendue à la branche la plus basse d’un arbre pour qu’apparaisse le décor de ses rêves d’enfant. La maison qu’elle s’était toute sa vie juré de posséder un jour, alors qu’elle errait d’une famille d’accueil à l’autre.


      Un sentiment de mélancolie s’insinua en elle. Elle resta un long moment à contempler la petite maison, et se vit descendre l’allée vers le patio — qui devrait être repeint en bleu, décida-t-elle — et accueillie par Sean l’invitant à entrer.


      Mais point de Sean ni de son énorme chien noir et blanc dans les parages. Elle se détourna enfin et reprit le chemin de la Hacienda. L’antre de l’énigmatique Sam Malone.


      *  *  *


      — Elle vient juste de partir, dit Sean.


      — Je ne t’ai encore rien demandé, grogna Sam.


      — Oui, mais tu allais le faire.


      — Bien entendu. Et je parie que tu vas me demander ensuite : quand vais-je me décider à la rencontrer ? Allez, admets que j’ai vu juste.


      — Eh bien, non. J’ai déjà posé cette question et tu y as répondu. Alors pourquoi insister ?


      Sam se tordit de rire à l’autre bout de la ligne.


      — Toi, au moins, tu as le don d’être patient. Je ne l’ai jamais eu. C’est un don précieux, que tu as certainement reçu de ta mère. Dieu sait combien elle est patiente ! Alors, tu dis qu’elle est venue te voir, ce matin ? dans quel but ?


      — Elle voulait voir les bêtes. Je pense que maman lui a dit que nous avions des naissances.


      — Et comment s’en est-elle tirée ? C’est un fille de la ville.


      — Eh bien, elle s’en sort bien avec les vaches et les veaux. En fait, elle a l’air de les aimer et je pense…


      — Fils, coupa Sam d’un ton sec, tu me caches quelque chose, je le sens. Tu as toujours des doutes à son égard, n’est-ce pas ?


      — Comment ? Non, pas du tout. Elle était différente, ce matin. Détendue, gaie, presque heureuse. Rien à voir avec son attitude d’hier soir. Je ne la comprends pas bien. On dirait qu’elle possède deux personnalités distinctes.


      Deux personnalités distinctes.


      Ces mots résonnèrent dans l’esprit de Sam. Il marmonna un vague salut et raccrocha. Peu lui importait l’interprétation que Sean ferait de son geste ; il le mettrait sur le compte de son âge avancé.


      D’un pas lent, il gagna son bureau et en ouvrit le tiroir pour en extraire une liasse de pages manuscrites. Son autobiographie. Il y avait des documents éparpillés un peu partout entre sa cabane et la Hacienda et Sam se promit de procéder un jour prochain à leur classement. « Si possible avant mon trépas, songea-t-il en ricanant, ce qui n’est pas pour aujourd’hui. »


      Il tira une chaise à lui et s’y installa confortablement avant de prendre le premier feuillet.


      
        


        J’ai toujours eu la sensation qu’elle hébergeait deux personnalités au sein d’une même enveloppe corporelle. A l’époque, il n’y avait pas de nom pour décrire ce fait, pas plus qu’aujourd’hui d’ailleurs. Il n’existait pas non plus de traitement médical pour y remédier. Il valait mieux profiter de ses bons jours et se tenir à distances les mauvais.


        Ce jour-là, je sus qu’il s’agissait de l’un de ses mauvais jours avant même de la voir. Je l’entendais pester et faire du raffut dans sa caravane tandis que le réalisateur n’attendait plus qu’elle pour tourner sa scène. Il m’avait gratifié d’un regard lourd de compassion et avait hoché la tête en signe d’impuissance. Il m’appartenait de la ramener à la raison.


        Je suis entré dans sa caravane, mon chapeau entre mes mains, et l’ai vue assise devant son miroir, ses magnifiques yeux bleu-vert noyés de larmes qui faisaient couler son maquillage. « Allez, Barbara, chérie, ai-je dit, raconte-moi tes malheurs. »


        En excellente tragédienne qu’elle était, elle s’est effondrée à mes pieds, gémissant que sa vie ne valait plus la peine d’être vécue. Ce qui, je dois en convenir compte tenu des événements que nous traversions, était justifié.


        Je me suis alors agenouillé et l’ai prise dans mes bras, mais elle s’est débattue telle une tigresse. « Je suis enceinte ! » hurla-t-elle avant de me gratifier des pires insultes, employant des mots que je ne m’attendais pas à voir sortir de la bouche d’une aussi jolie femme. Mais ce fut ce qu’elle m’annonça ensuite qui me fit sortir de mes gonds.


        Elle ne pouvait accepter la situation, me dit-elle. Je pense qu’elle évoquait le scandale que cette affaire allait provoquer plus que l’enfant qu’elle portait. Elle prétendit que cela allait mettre fin à sa carrière et lui interdirait de pouvoir rentrer chez elle, à Omaha, la tête haute. Elle me posa ensuite un ultimatum : soit je trouvais un moyen « d’arranger les choses » — ce fut ainsi qu’elle s’exprima —, soit elle en mourrait. Ce qui, à l’époque, était à craindre, eu égard à nos démêlés.


        Enfin, pour résumer, j’avais de bonnes raisons de croire qu’elle serait passée à l’acte, et je repensais à mon fils, que je n’avais pu revoir depuis que j’étais séparé de sa mère. Je sus alors ce que je devais faire.


        — Calme-toi, Barbara chérie. Il n’y a aucune raison d’en arriver là, car je vais prendre mes responsabilités. Nous allons nous marier.


        Et j’ai tenu parole.


        Cela fit scandale, bien entendu. Le milieu du cinéma s’indigna que je puisse abandonner une femme et son enfant pour courir me réfugier dans les bras d’une starlette avec laquelle j’avais eu une aventure. Néanmoins, lorsque le bébé naquit, la presse n’eut de cesse de prendre des clichés de Barbara Chase, épanouie et radieuse, telle une sainte tenant sur son sein un petit ange. Une magnifique petite fille.


        Cependant, elle continua d’avoir ses jours sans. Un jour, alors que j’étais au Nevada pour un tournage, elle confia l’enfant à la nourrice et conduisit jusqu’à une plage au bord de l’océan Pacifique qu’elle aimait particulièrement. Là, elle se déshabilla, entra nue dans l’eau et marcha vers le large sans se retourner.

      


      Sam jeta les feuilles dans le tiroir qu’il referma d’un geste agacé et s’adossa à sa chaise, le regard perdu sur le paysage ensoleillé à travers la baie vitrée. Le temps était vraiment splendide, malgré la présence d’un petit vent du nord qui faisait frémir les feuilles des arbres.


      — Bon sang ! dit-il à haute voix. Qu’aurais-je fait avec un enfant sur les bras ? Un petite fille, qui plus est. J’ai laissé sa famille d’Omaha la récupérer. Sur le moment, c’était la décision la plus sage.


      « La plus sage ? Tu veux dire la plus facile ! »


      Le vent s’intensifia et Sam l’entendit siffler autour de la frêle demeure.


      *  *  *


      N’étant pas habituée à se lever si tôt, Abby commençait à trouver le temps long. Cette journée n’en finissait pas.


      En rentrant à la Hacienda, elle découvrit que son lit était fait et que Sher Khan y dormait profondément, et elle partit à la recherche de Josie afin de lui prêter main-forte dans ses tâches quotidiennes. Or Josie ne voulut rien savoir et l’exhorta de nouveau à se détendre et à apprécier son séjour.


      Pourquoi n’avait-elle jamais connu un tel bien-être, une telle insouciance ? Même lors de ce week-end dans les Adirondacks avec Sunny. Certes, sa colocataire ne savait pas se détendre non plus et n’était pas d’une compagnie reposante…


      Elle tenta néanmoins de suivre le conseil de Josie et gagna la bibliothèque d’un pas nonchalant. Avisant l’ordinateur sur le bureau, elle se souvint qu’elle n’avait pas consulté sa boîte mail depuis plusieurs jours. Malheureusement, l’ordinateur réclamait un mot de passe, bien entendu inconnu d’elle et, comme elle ne souhaitait pas déranger Josie, elle prit la décision d’attendre le retour de Rachel et de J.J.


      Elle parcourut les rayonnements de livres et en choisit un dont le titre l’inspirait pour l’emporter dans sa chambre. Elle s’installa sur la terrasse, dans un transat, le visage à l’ombre et les jambes exposées aux rayons du soleil ; une douce brise venait la rafraîchir, charriant des senteurs fleuries. Mais elle ne parvint à se plonger dans sa lecture, trop de pensées décousues se bousculant dans son esprit.


      En particulier, des pensées à la limite de l’avouable à propos de Sean.


      Elle avait l’impression qu’il ne cessait de l’observer, un petit sourire au coin des lèvres, tâchant de découvrir ses pensées secrètes et cerner sa personnalité. Ce sourire semblait attester qu’il était conscient de l’effet qu’il produisait sur elle et qu’il s’en amusait. Cela aurait pu la contrarier, si elle n’avait été autant préoccupée par ses propres soucis et la précarité de sa présence au ranch. Malgré tout, lorsqu’il lui souriait, elle ne pouvait que lui retourner son sourire. En fermant les yeux, elle pouvait sentir la chaleur de son corps à son côté, le contact de sa peau lorsqu’il la prenait délicatement par le bras et son souffle chaud, dans son cou, lorsqu’il lui chuchotait à l’oreille. Abby eut la chair de poule et sentit la pointe de ses seins s’ériger sous son T-shirt.


      Cela faisait longtemps qu’un homme ne l’avait pas fait se sentir si… vivante.


      Oui, bien vivante.


      Elle referma le livre et voulut aller dire à Josie qu’elle ressortait faire une balade. Mais, percevant le ronronnement d’un aspirateur à l’autre extrémité du couloir, elle répugna à s’aventurer en ces lieux inconnus. Elle s’en fut donc sans en informer personne.


      Elle emprunta la piste qui menait à la Hacienda d’un pas rapide, la tête basse, comme si elle avait un rendez-vous important, avant de réaliser qu’elle n’avait aucune raison de se presser. Si elle était habituée à parcourir les rues de New York d’une foulée déterminée, rien ici ne justifiait un tel comportement. Puisqu’il s’agissait d’une simple promenade, pourquoi ne prendrait-elle pas le temps d’observer la nature, d’admirer le ciel ou de suivre du regard le vol des oiseaux ?


      Au fur et à mesure que la paix des lieux l’envahissait, son usurpation d’identité ne lui paraissait plus aussi dramatique. Lorsque Sam Malone avait pris contact avec sa petite-fille, les jeux étaient déjà faits. Abby ne pouvait que… composer avec la situation.


      Le rôle qu’elle s’était imposé était plus facile à camper qu’elle ne l’aurait cru, songea-t-elle en ce lieu si différent de son quotidien new-yorkais. Oui, plus le temps passait, plus elle était à l’aise dans la peau de Sunshine Wells.


      En revanche, chasser Sean de ses pensées était une tout autre histoire.


      Son visage était toujours présent, où qu’elle aille, quoi qu’elle fasse. A quel jeu jouait-elle ? Pourquoi se languir d’une chose qu’elle n’aurait jamais ? A quoi lui servait de se bercer d’illusions au sujet d’un homme qui n’avait que faire d’elle ?


      Elle eut envie de courir le rejoindre à l’étable, mais ne se sentit pas la force d’affronter sa présence. Elle bifurqua donc et, se glissant sous des fils barbelés, s’engagea dans un pré où elle avait vu des chevaux s’ébattre et gambader en toute liberté. C’était sans danger ; elle les voyait au loin, à l’extrémité du champ, et ils ne semblaient pas lui prêter la moindre attention. De toute façon, on n’avait jamais entendu parler de chevaux agressant qui que ce soit…


      De plus, contrairement aux bovins, ils présentaient l’avantage de ne pas être affublés d’une paire de cornes géantes.


      Tandis qu’elle traversait le pré, elle aperçut une large zone sombre d’herbe calcinée et de terre et, se souvenant de l’histoire de Carlos Delacorte venu réclamer son fils, en déduisit que c’était l’emplacement où son hélicoptère s’était crashé. Elle fut parcourue d’un frisson à l’idée que trois personnes avaient perdu la vie à cet endroit précis, même si ces hommes, d’après Sean, étaient de vrais truands. Elle était toutefois convaincue qu’on ne lui avait pas tout dit sur cette affaire…


      Le soleil était haut à présent et Abby gagna l’ombre d’un bosquet. Elle eut la bonne surprise d’y découvrir un petit ruisseau s’écoulant dans un écrin de mousse et de minuscules fleurs sauvages jaune d’or. L’eau était glacée, mais il lui fut agréable de rincer son visage et rafraîchir sa nuque.


      Puis elle s’assit sur un gros rocher et se mit à réfléchir. Elle se souvint de Rachel lui racontant comment elle avait rencontré cet inconnu à cheval, inconnu qui s’était avéré être son propre grand-père, Sam Malone.


      Et s’il apparaissait soudainement sur mon chemin ? se demanda-t-elle.


      Reposée et rafraîchie, elle hésita à traverser le ruisseau pour escalader la colline s’élevant sur l’autre rive, et décida finalement de le longer afin de garder ses pieds au sec. Elle parvint rapidement en haut d’un monticule tournant le dos à l’étable et à la grange. Au loin, les prés déroulaient leur ruban d’émeraude sur le relief accidenté et parsemé de fleurs multicolores, telles les petites touches d’un peintre inspiré. Abby n’avait jamais rien vu d’aussi beau.


      C’est alors qu’une musique, douce et lointaine, se fit entendre. Charmée, Abby esquissa quelques pas de danse. Puis elle s’immobilisa et tendit l’oreille. Ce son, si agréable et mélodieux, semblait le fruit de la nature, du vent dans les arbres, de l’eau s’écoulant dans le ruisseau. Un étrange frisson la parcourut.


      Elle se remit en marche, guidée par la musique.
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      Elle ne remarqua pas de suite sa présence. Sur l’immense étendue de verdure surgissaient, çà et là, des amas de roches partiellement recouverts de mousse, tels des îlots affleurant à la surface d’une mer d’algues. Sur l’un de ces îlots, Sean, torse nu, était assis en tailleur à même la pierre, face au soleil, et ses cheveux longs, détachés dans son dos, virevoltaient au gré du vent. Son attitude de profond recueillement et les notes mélancoliques qui s’échappaient de son instrument témoignaient de son degré de communion avec la nature. Elle fit halte à quelques mètres de lui, impressionnée par la grâce de sa posture et sous le charme de la mélodie qu’il jouait sur sa flûte.


      Il devait l’avoir remarquée ; de là où il se tenait, sa vue embrassait tout le paysage, du ranch à la vallée, en contrebas. Il continuait cependant à jouer, comme si elle n’avait pas été là. Elle se décida à le rejoindre, le cœur battant un peu plus vite à chacun de ses pas.


      *  *  *


      Sean la regarda venir les paupières mi-closes, une chaleur à présent familière grandissant au creux de son ventre. Il s’était offert une pause dans son travail dans le but de se relaxer, de faire le vide en lui, et de tenter de vaincre la puissante attirance qu’il ressentait pour Sunshine Wells — en vain : des images de cette femme à la chevelure d’or et au corps sublime dansaient dans son esprit au rythme de sa musique.


      Soudain, cette vision prit vie devant ses yeux, et la paix qu’il recherchait au fin fond de son âme l’irradia tel le soleil naissant à l’horizon.


      Lorsqu’elle fut près de lui, il cessa de jouer et croisa les bras sur ses cuisses, sans dire un mot.


      — C’était très joli, dit-elle. S’il vous plaît, ne vous arrêtez pas.


      Il haussa les épaules et lui sourit.


      — La chanson est terminée.


      Sean avait du mal à lire l’expression de son visage. Il discernait néanmoins une pointe de vulnérabilité dans son regard, d’impatience… d’espoir… et de réticence, aussi.


      Bien que conscient des conséquences qu’allait impliquer son geste, il lui tendit la main pour l’aider à le rejoindre sur son rocher. Elle hésita un instant, le regard rivé sur la cicatrice qui courait sur son avant-bras. Elle ne fit aucun commentaire et accepta sa main, se hissant à son côté. Elle était si près de lui que Sean pouvait humer la senteur fraîche et douce de son haleine.


      Le désir de se rapprocher d’elle, de la prendre dans ses bras, de l’embrasser avec passion, lui infligeait une horrible torture et parcourait son corps de picotements. Il lui fallut rassembler toute sa volonté pour ne pas y succomber et garder les mains immobiles sur ses cuisses.


      Son trouble peu à peu s’estompa. Sunny luttait contre le désordre que semait le vent dans ses cheveux.


      — C’est une flûte traditionnelle, n’est-ce pas ? Je peux la voir ?


      Il lui passa l’instrument dont elle se saisit avec déférence, du bout des doigts.


      — Quel objet magnifique. C’est vous qui l’avez fabriquée ?


      — Non, hélas. J’avais un grand-oncle dont c’était la spécialité. Pour ma part, je n’ai jamais eu la patience de m’y essayer. Je l’ai achetée. Sur internet, bien entendu.


      — Bien entendu, dit-elle dans un sourire complice.


      Sean observa ses doigts se promenant sur le cylindre de bois, le caressant presque. C’était terriblement suggestif…


      — Comment faites-vous pour…


      — Vous voulez essayer ?


      — Je peux ?


      — Si vous ne craignez pas mes microbes, répondit-il dans un large sourire.


      Lorsqu’elle prit le bec de la flûte entre ses lèvres, les yeux pétillant de malice, il sut dans l’instant qu’un même désir d’échanger leur premier baiser l’habitait, elle aussi.


      « Abigail, à quoi joues-tu ? »


      Abby ignora superbement la voix de sa conscience.


      Le corps de la flûte était chaud, comme doué de vie. Tentant d’imiter Sean, elle ferma les yeux et souffla timidement dans l’instrument, s’attendant à produire les mêmes sons mélodieux qui avaient guidé ses pas.


      Ce ne fut pas exactement le cas.


      — Oh ! fit-elle, déçue, en dévisageant Sean. Je m’y prends mal, ou bien ?


      — Ce n’est pas cela, répartit-il doucement. Cela nécessite un minimum de pratique. Regardez… comme ceci.


      Il lui emprunta la flûte et se mit à improviser une mystérieuse mélodie.


      Emue, Abby sentit les larmes lui monter aux yeux. Jamais elle n’avait autant désiré une chose que d’embrasser les lèvres de cet homme. Elle mourait d’envie de le toucher, de tracer du bout des doigts le sillon de sa cicatrice, de poser la tête contre son épaule pour y respirer l’odeur de sa peau et tenter d’en imprégner son âme à tout jamais.


      En proie à un sentiment de tristesse, elle se détourna. La musique cessa aussitôt.


      — Tenez. Essayez encore.


      Elle secoua la tête et lui offrit un pâle sourire par-dessus son épaule.


      — Continuez. Je préfère vous écouter.


      Obligeamment, il se remit à jouer. La petite mélodie, lascive et entêtante, se mit à tourbillonner autour d’eux, les enveloppant d’un charme mystérieux.


      Les yeux clos, Abby se balançait au rythme de la musique pour tenter de détourner ses pensées de lui. Mais sa présence toute proche et les effluves que libérait son corps irradié de soleil lui rendaient la tâche insurmontable. Cela devenait une pure agonie. Incapable de supporter plus longtemps cette situation, elle se laissa glisser au bas du rocher et atterrit sur l’herbe grasse.


      *  *  *


      La sensation de vide que Sean éprouva dès que Sunny s’éloigna le fit frémir ; affirmant sa détermination, il continua à jouer malgré la tension nichée dans son ventre et le tumulte de ses pensées.


      « Je ne vais tout de même pas oser ? Dieu, venez-moi en aide… »


      Puis, contre toute attente, elle se mit à danser sous les yeux de Sean ébahi. Jamais il n’avait vu quelqu’un évoluer avec autant de grâce. Il en était certain, elle ne cherchait en aucune façon à le séduire ; elle paraissait totalement absente, inconsciente du charme qu’elle exerçait sur lui. La musique semblait la posséder et disposer de son corps selon ses intonations.


      Craignant de succomber à son sortilège, il joua un air plus entraînant, uniquement pour elle.


      Et, même si leurs regards ne se croisaient pas, il sentait qu’elle répondait à ses notes de musique par les mouvements de son corps, et cette précieuse communion l’emplit d’un secret bonheur.


      A bout de souffle, il reposa lentement l’instrument sur ses genoux. Elle se retourna et lui sourit, les joues rouges et les cheveux au vent.


      — Très jolie chorégraphie, dit-il, conscient de la platitude de sa remarque.


      — Bah, j’improvise, rétorqua-t-elle, un sourire radieux aux lèvres. Allez, venez essayer.


      — La danse, ce n’est pas mon truc, dit-il en attrapant sa chemise pour se laisser glisser à son côté.


      — Poule mouillée ! lui lança-t-elle avec amusement.


      La fixant du regard, il se vit la prendre dans ses bras, l’embrasser passionnément et l’allonger sur l’herbe tendre. Chasser de son visage les quelques mèches rebelles qui le zébraient et lui passer tendrement la main sur la joue, puis lui caresser la nuque, à la naissance de ses cheveux. Prendre ses seins dans la coupe de ses mains… en titiller la pointe avec délice.


      D’un geste agacé, il réunit ses cheveux et les noua dans sa nuque avec le cordon de cuir qu’il portait au poignet. Les yeux brillant, Abby le détailla, les lèvres entrouvertes.


      — Je suis juste prudent, dit-il d’un ton bourru.


      Malgré la brise, la chaleur devenait oppressante. Sean pouvait voir les battements précipités de la veine longeant son cou et eut envie de se pencher pour y apposer sa bouche.


      « Mais si je prenais ta main… si j’osais te toucher… pourrais-je m’arrêter ? Voudrais-tu que je m’arrête ? »


      — Prudent, dit-elle en écho en portant le regard sur sa cicatrice. Peut-être bien, mais vous n’en êtes pas moins une poule mouillée.


      Elle lui tourna le dos. Le charme était rompu.


      — Peut-être bien, répliqua-t-il après un long silence. Mais, dans ce cas, vous aussi.


      Elle lui jeta un coup d’œil furtif dans lequel il crut voir resurgir la peur.


      — Moi ? Et comment cela ?


      — Vous ne voulez pas chanter. Vous ne voulez pas monter à cheval. J’ai donc de bonnes raisons de ne pas danser avec vous. Qu’avez-vous à répondre à cela ?


      Elle eut un petit gloussement.


      — Pour commencer, je ne sais pas chanter. Mais, alors, pas du tout. C’est une horreur.


      — Cela n’a pas de sens ; tout le monde peut chanter. Ce que voulez dire c’est que vous ne chantez pas bien.


      — Cela revient au même.


      Sean ne crut pas devoir argumenter sur ce point.


      — Et, à propos de monter à cheval ? L’unique raison de votre réticence me semble être la peur.


      Ils s’ébranlèrent et, côte à côte, marchèrent vers le ranch.


      — Poule mouillée, se moqua-t-il gentiment.


      Elle leva vers lui un regard ambigu, puis se mit à rire aux éclats, et il sut alors pourquoi elle se prénommait Sunshine.


      — Je vous propose un marché ; vous m’apprenez à monter et je vous apprends à danser. Partant ?


      — Qui a dit que je ne savais pas danser ?


      — Vous-même !


      — J’ai dit que ce n’était pas mon truc. Je n’ai jamais dit que je ne savais pas danser. Nuance.


      — Arrêtez de couper les cheveux en quatre ; apprenez-moi à monter et je vous apprends à bien danser, pas cette espèce de quadrille digne du Far West. Marché conclu ?


      Sean tenta d’y réfléchir, de passer en revue le nombre incalculable de raisons de décliner sa proposition.


      — Marché conclu, finit-il par acquiescer dans un soupir. On commence quand ? Demain ?


      — Si vous voulez.


      Il enfila sa chemise.


      — C’est l’heure des bêtes. Il faut que j’aille m’occuper d’elles.


      Sunny se mordit la lèvre inférieure, comme hésitant à se lancer, et il eut envie de goûter sa bouche sur-le-champ.


      — Je peux vous donner un coup de main ?


      — C’est un travail exigeant et pénible, repartit-il en s’éloignant, les pans de sa chemise volant au vent. Il faut charrier le foin. Nettoyer les enclos…


      — Hé ! Je ne suis pas une fragile petite fleur. Je peux très bien m’en sortir.


      Il lui sourit, sans pour autant se décider, en proie à des sentiments nouveaux et contradictoires, dont la tendresse occupait une large part.


      « Une fragile petite fleur ? Vous l’ignorez peut-être, mais c’est exactement ce que vous êtes, mademoiselle Sunshine. Une fleur des champs… apparemment résistante et profondément enracinée, mais en fait sensible au moindre changement de climat, à la course du soleil, aux caprices du vent. Et, plus elle apparaît épanouie, plus cette fleur a besoin d’attention et de protection… »


      — Marché conclu, se borna-t-il à répondre.


      *  *  *


      Abby n’avait pas ressenti autant de plaisir à se doucher depuis une éternité. Nue sous le pommeau de la douche, elle s’offrait à l’eau brûlante, aux anges. Heureuse.


      « C’est exactement ça. Je suis heureuse… enfin. »


      Après avoir nourri les bêtes et nettoyé les enclos, ils étaient revenus à la Hacienda juste à temps pour le dîner. Ils s’étaient époussetés hors de la maison, avaient ôté leurs chaussures pleines de terre, fait un brin de toilette à tour de rôle dans l’évier de la cuisine, et étaient allés rejoindre Rachel et J.J., installés sous le patio. On mangeait mexicain, ce soir, et des plats de riz, de haricots rouges et d’enchiladas s’alignaient sur la table. A part le bref récit que fit Abby de sa journée, évitant de parler de sa chorégraphie et de son flirt avec Sean, la conversation avait tourné principalement autour de la visite médicale de Tom, le fils de Rachel, qui avait eu droit à son tout premier vaccin et faisait un peu de fièvre.


      Sitôt le dîner achevé, Abby s’était retirée dans sa chambre pour se débarrasser enfin de ses vêtements sales et poussiéreux. Jamais elle ne s’était sentie si crasseuse. Et si fatiguée. Pourtant, elle venait de passer l’un des plus beaux jours de sa vie.


      « Si je n’y prends pas garde, je pourrais m’attacher à cette existence paisible. »


      Ce à quoi sa conscience lui répondit : « Trop tard. C’est déjà fait. »


      En proie à une soudaine appréhension, elle se réfugia dans le souvenir de sa journée avec Sean. Tandis que l’eau chaude inondait son corps, elle se prit à sourire en se remémorant le plaisir qu’elle avait connu à être à ses côtés, à soulever les ballots de foin, remplir les abreuvoirs, distribuer la nourriture aux bêtes. Elle revoyait l’expression malicieuse de son visage lorsqu’il lui avait donné rendez-vous pour le lendemain matin à 6 heures. 6 heures ? Bien que ce soit, pour Abby, une heure tout à fait inconvenante, elle se languissait qu’elle sonne.


      « Je pourrais tout aussi bien tomber amoureuse de lui. »


      La petite voix de sa conscience ne put alors s’empêcher d’ajouter : « Trop tard. »


      Elle avait connu pas mal de garçons, vécu avec certains pendant quelques semaines, mais seul Sean parvenait à la mettre dans un tel état.


      « Où étais-tu, tout ce temps que je t’attendais ?


      « Pourquoi, Seigneur ? Pourquoi faut-il que je le rencontre dans de telles circonstances ? »


      Ses pensées s’assombrirent. Sa joie la quitta. Mécaniquement, elle ferma le robinet de la douche et se sécha en hâte pour aller se couler entre les draps. Immobile dans l’obscurité, elle fut parcourue d’un frisson de désespoir. Sher Khan sauta sur le lit et vint se frotter contre son visage, puis passa sa petite langue râpeuse sur le bout de son nez.


      *  *  *


      Bien que tenaillée par l’angoisse, Abby parvint à s’endormir rapidement. L’alarme de son portable la réveilla. Elle rejeta les draps d’un geste brusque, dérangeant Sher Khan qui manifesta son irritation par un grognement sourd avant de sauter du lit. Elle enfila un jean et un T-shirt, attacha ses cheveux comme à son habitude et fila directement dans la cuisine.


      Elle arrivait trop tard ; Sean avait déjà pris son petit déjeuner et était parti au travail, ainsi que le lui apprit Josie.


      — Oups ! On dirait que je n’ai pas le temps de déjeuner, dit-elle en cachant sa déception dans un sourire.


      Josie lui tendit une tasse de café fumant.


      — Ce n’est pas bon de sauter le petit déjeuner.


      — Je sais bien, mais je ne veux pas être en retard, Sean m’attend. Je peux emmener ma tasse ?


      — Evidemment. Prends également cela, ajouta Josie en lui tendant une belle banane bien mûre. Et cela, aussi.


      Elle sortit d’un Tupperware deux magnifiques cookies qu’elle lui tendit. Elle lui sourit, mais Abby lut une certaine inquiétude dans son regard.


      — C’est parfait. Merci.


      Elle plaça son encas dans la poche de son blouson, saisit sa tasse et quitta la cuisine en remerciant une fois de plus l’adorable maîtresse de maison.


      En temps normal, la bienveillance exagérée avec laquelle la vieille femme la traitait aurait dû l’agacer ; pourquoi, alors, une douce chaleur enrobait-elle son cœur ?


      *  *  *


      De nouveau, ce fut son chien qui prévint Sean de l’arrivée de la jeune femme. Mais cette fois le labrador se leva d’un bond et, sans la moindre hésitation, fonça l’accueillir en jappant.


      — Pile à l’heure, dit-il comme elle entrait dans la grange.


      Elle avait le teint radieux, le regard vif, le sourire éclatant.


      — Pourquoi ? Vous aviez des doutes ?


      — C’est tôt pour vous. Avez-vous eu au moins le temps de prendre un petit déjeuner ?


      — Votre mère m’a donné une banane et des cookies. Vous en voulez un ?


      Il secoua la tête en souriant.


      — Non merci, j’ai déjà déjeuné. Gardez-les précieusement, vous en aurez bien besoin, tout à l’heure.


      Elle eut un petit haussement d’épaule et mordit à pleines dents dans son cookie. Le labrador vint s’asseoir devant elle et la supplia du regard sans vergogne. Sunny détacha un morceau de son gâteau et le tendit au chien, qui l’avala goulûment — et quémanda aussitôt une nouvelle ration.


      — Un peu facile, marmonna Sean.


      Pour toute réponse, Sunny lui sourit telle une sale gosse effrontée et fourra dans sa bouche le dernier morceau de cookie. Elle le fit passer avec une gorgée de café, puis reposa sa tasse et se frotta les mains.


      — Bien, qu’attendez-vous de moi ?


      Il désigna d’un mouvement du menton une échelle de bois.


      — Attrapez cela et suivez-moi.


      Il se saisit de deux sacs de grains, un sur chaque épaule, et se dirigea d’un pas assuré vers l’étable, tout en se demandant quelle aurait été sa réaction s’il lui avait avoué ce qu’il attendait réellement d’elle.


      Il la fit travailler dur, plus que la veille. Il pensait que la petite citadine hésiterait à se salir les mains, mais elle s’acquitta avec brio des tâches de plus en plus rudes qu’il lui attribuait, sans jamais manifester la moindre réticence. Elle semblait être née pour les travaux de la ferme.


      Son attirance pour elle s’en trouva décuplée.


      Or il avait pleinement conscience de devoir mettre un frein à ses espérances avant qu’il ne se mette à l’aimer, ce qui lui semblait être déjà le cas.


      Il s’efforça de l’ignorer, mais il ne put s’interdire de faire une pause afin de la regarder câliner les veaux. Elle était diablement désirable quand elle laissait l’un d’entre eux lui téter le doigt, ou quand elle s’agenouillait pour l’enlacer dans un geste maternel et placer sa tête dans son cou, parce que, disait-elle, c’était tout doux et chaud à cet endroit.


      Il se prit à espérer qu’un veau récalcitrant l’envoie valdinguer afin d’être là pour la réceptionner, la tenir de nouveau dans ses bras.


      Il se détourna à contrecœur et alla traire les vaches, à présent que leurs petits étaient entre de bonnes mains. Son repos fut de courte durée car elle le rejoignit rapidement et s’assit près de lui pour voir comment il s’y prenait. Peu importait la détermination dont il faisait preuve pour s’éloigner d’elle, elle l’enveloppait de sa présence. Son odeur, une singulière combinaison de fraîcheur, d’une pointe de transpiration et de miel, lui donnait le vertige et attisait son désir de la posséder.


      — Vous voulez bien m’apprendre ?


      Son visage était si près du sien qu’il ressentit son souffle chaud. Il repoussa son tabouret et le leva, les nerfs à fleur de peau.


      — Une autre fois, répondit-il d’une voix rauque. Ce matin, nous montons à cheval.


      — Zut ! s’exclama Abby. J’espérais que vous auriez oublié.


      C’était un pur mensonge. Non pas qu’elle fût ravie à l’idée de grimper sur le dos d’un animal aussi grand et potentiellement dangereux, mais elle était prête à tous les sacrifices pour passer du temps en compagnie de Sean.


      Cela lui fit songer à cette soirée dans un bar de cow-boys, en plein Manhattan, au cours de laquelle Sunny l’avait défiée de monter un taureau mécanique. Elle avait, bien entendu, relevé le défi. Tout ce dont elle se souvenait, c’est qu’une fois que c’était parti, il fallait se cramponner et tenir bon jusqu’au bout, sans se préoccuper de son style.


      — J’ai déjà eu l’occasion de monter un taureau mécanique, lança-t-elle avec une bravoure feinte.


      Sean éclata de rire.


      — Alors, tout devrait bien se passer.


      Il prit deux mangeoires suspendues au mur et les remplit d’avoine. Puis ils sortirent au grand jour, l’un derrière l’autre.


      Dès qu’ils virent Sean approcher avec la nourriture, les chevaux dressèrent la tête et trottèrent jusqu’à lui en faisant danser leur crinière.


      Bientôt, ils se bousculaient pour fourrer leur museau dans les mangeoires. Abby retint son souffle et subit l’assaut sans faillir, déterminée à ne pas craquer sous les yeux de Sean.


      Elle admira le naturel avec lequel il évoluait parmi eux, les nommant affectueusement et leur distribuant de pleines poignées d’avoine. Puis il assujettit les mangeoires à deux chevaux en particulier, l’un brun-roux avec une tache blanche sur le front nommé Diamant, et l’autre, une jument à la robe nettement plus sombre et à la queue noire, Aurore. Il leur passa à chacun une corde autour de l’encolure et tendit à Abby l’extrémité de celle d’Aurore.


      — Que dois-je faire avec cela ?


      Il lui sourit, amusé.


      — On va les ramener à la grange pour les seller, répondit-il d’une voix douce.


      — Mais…, commença-t-elle avant de déglutir, la gorge nouée. Comment… Que va-t-il se passer si…


      — Elle ne vous fera aucun mal. Contentez-vous de marcher et elle vous suivra.


      Elle prit une grande inspiration et, masquant sa terreur, se mit en route vers la grange, qui lui semblait maintenant affreusement loin. Cependant, comme Sean l’avait dit, Aurore régla son pas sur le sien et la suivit docilement.


      Peu à peu, sa peur l’abandonna. Lorsque Aurore vint gentiment la pousser du bout de son museau et expirer une bouffée d’air chaud dans ses cheveux, elle poussa un petit cri de joie et sourit à Sean. Le sourire qu’il lui retourna la submergea d’une soudaine sensation de bonheur.


      Quand ils furent dans la grange, Sean lui expliqua comment étriller son cheval avant de le seller et lui recommanda de s’assurer que le dessous de la selle était exempt de tout corps étranger.


      — Il faut agir avec douceur, comme ceci, dit-il en joignant le geste à la parole. Les chevaux ressentent le contact d’un insecte se posant sur leur peau, alors dites-vous bien qu’ils sont très sensibles.


      Elle acquiesça d’un ample signe de tête et le regarda procéder. Ses mains s’affairaient autour de l’animal avec respect et amour, et Abby ne put s’empêcher de les imaginer se promenant sur son corps offert…


      Il lui montra ensuite comment s’y prendre pour fixer la selle sur sa monture, lui passer le mors entre les dents et ramener la bride par-dessus la tête — avec des gestes précis et doux qui, Abby dut se l’avouer, lui donnaient la chair de poule.


      Alors qu’il lui expliquait comment se mettre en selle, elle remarqua qu’il se tenait volontairement à distance et comprit qu’il ne comptait pas lui venir en aide. Il se contenta de lui en faire la démonstration en enfourchant Diamant.


      « Il est sur ses gardes. Je l’ai effrayé, le pauvre garçon. Je ne dois pas me laisser guider par mes sentiments. »


      A présent, Sean la toisait depuis sa monture, un léger sourire moqueur sur les lèvres.


      — Si vous comptiez sur moi pour vous faire la courte échelle, je suis désolé de vous décevoir… Si vous voulez vraiment monter, vous devez être capable de vous débrouiller seule.


      Elle releva fièrement le menton.


      — Peuh ! Je suis danseuse, ne l’oubliez pas. J’ai les jambes musclées.


      — Ah, oui ? Voyons cela.


      — O.K. Regarde bien, mon petit gars.


      Vibrante d’excitation, elle serra les dents, empoigna le pommeau de la selle ainsi qu’il le lui avait montré et ficha la pointe de sa botte dans l’étrier. Puis, prenant appui sur son autre jambe, elle se hissa sur le dos de la bête, plus facilement qu’elle ne l’aurait cru — mais après tout, elle avait réellement un corps d’athlète et les jambes bien musclées — et, enfin, offrit à Sean un sourire triomphal.


      En riant, il engagea son cheval en direction des prés.


      *  *  *


      « Elle est vraiment douée », songea Sean. Pour autant, cela ne le surprenait pas vraiment. Il savait qu’elle était dotée d’un corps tonique, mais il y avait autre chose. Une grâce innée, qu’elle avait certainement héritée de l’un de ses lointains descendants. Sa façon de se tenir en selle lui rappelait beaucoup son grand-père. Et à son avis, aussi vieux fût-il, il n’y avait pas de meilleur cavalier au monde que Sam Malone.


      En tout cas, elle donnait l’impression d’avoir su rapidement vaincre sa peur et, quand il lui demanda si elle se sentait prête à augmenter l’allure, elle n’hésita pas un instant. Certes, une lueur de panique traversa son regard lorsque Aurore passa du pas au trot, mais elle sut rester digne.


      Elle tentait maladroitement de synchroniser le mouvement de son bassin avec celui du cheval, debout sur ses étriers, les fesses surélevées.


      — Non, vous vous y prenez mal, dit-il en s’approchant. Il faut garder le bassin rivé à la selle. C’est ainsi que nous montons par ici. D’accord ? Détendez-vous et suivez le rythme. Vous ne devez faire qu’un avec votre monture.


      — Facile à dire, marmonna-t-elle en tâchant de trouver son équilibre.


      — De plus, je doute que le cheval apprécie cela. Que ressentiriez-vous si vous aviez un poids dans le dos ballottant à chacun de vos pas ?


      Elle le gratifia d’un regard noir auquel il répondit par un rire sonore avant de prendre de l’avance, la laissant se dépêtrer seule avec ses problèmes.


      Elle le rejoignit quelques instants plus tard, sûre de son style.


      — Et comme ça ?


      Il porta le regard sur son bassin en contact avec la selle, sans se gêner pour en contempler la cambrure.


      — Plutôt pas mal… pour un blanc-bec.


      Il la vit sourire de satisfaction.


      — Qu’est-ce qu’on fait, maintenant ? On part au galop ?


      Comme il lui était difficile de détacher d’elle son regard ! Il aurait aimé qu’ils se maintiennent tranquillement au pas, côte à côte, afin de l’admirer à loisir.


      — Pourquoi ne pas commencer par un demi-galop ?


      — D’accord. Je m’en sens capable.


      — Prête ?


      Elle opina, le visage confiant, et Sean fut touché au cœur par la joie qu’il lisait dans son regard. Cependant, lorsqu’il lança Diamant à la bonne allure et qu’Aurore s’élança à sa suite, il vit son assurance la quitter. Elle poussa un petit cri de détresse et se cramponna au pommeau de sa selle. Sean réduisit l’allure et vint se ranger à son côté.


      — Ne vous cramponnez pas ainsi. Serrez les jambes. Trouvez votre équilibre. C’est comme dans un rocking-chair.


      Si elle hochait la tête en signe d’acquiescement, elle maintenait sa prise sur la selle, la mâchoire serrée.


      — Vous allez y arriver. Laissez-vous entraîner.


      Sa vaillance et sa détermination, malgré son évidente frayeur, l’émurent fortement. Il l’encouragea d’un sourire et s’écarta pour lui laisser le champ libre ; elle lâcha prise progressivement et parvint à se caler sur les ondulations de sa monture. Sean la vit alors se tourner vers lui pour lui offrir un sourire rayonnant et en conçut une immense joie.


      — C’est génial ! s’écria-t-elle comme elle parvenait à sa hauteur.


      Ils galopaient côte à côte, baignés par les rayons du soleil, le visage caressé par la brise matinale chargée de senteurs fraîches, et Sunny, libérant ses cheveux qui flottèrent au vent, se mit à rire aux éclats comme une enfant.
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      Jamais Sean n’avait connu un tel bonheur.


      « Que Dieu me vienne en aide, pria-t-il. Je sens que je vais tomber amoureux de cette femme. »


      Ils avaient chevauché jusqu’à l’extrémité sud des terres Malone et trottaient à présent, ayant pris le chemin du retour, afin de permettre aux chevaux de souffler. Quelle ne fut pas sa surprise, soudain, de voir Sunny le dépasser, couchée sur son cheval et le stimulant des talons !


      Avec un gloussement de joie, elle disparut dans un nuage de poussière.


      Jurant entre ses dents, il s’élança à sa poursuite, craignant de la voir chuter et se blesser — et surtout de devoir expliquer la chose à Sam. Lorsqu’il la rattrapa près des enclos, il fut soulagé de découvrir qu’elle riait aux larmes, et son intention de la réprimander s’évanouit.


      Se composant cependant une expression désapprobatrice, il se pencha pour se saisir des rênes d’Aurore et la guida vers son enclos.


      — Oh non, pas tout de suite ! protesta Sunny, les yeux brillant d’excitation. Je commençais juste à me sentir bien. Vous m’avez vue ? Ça, c’était du galop, n’est-ce pas ? C’était la chose la plus…


      Elle se tut en avisant la mine contrariée de Sean.


      — Vous êtes fâché. Pourtant, j’étais supposée…


      — Je ne suis pas fâché, coupa-t-il. Etes-vous toujours si casse-cou ?


      Puis il se détourna, s’efforçant de ne pas sourire. Pouvait-il lui en vouloir, alors qu’elle semblait si profondément heureuse ?


      — Je ne voulais pas vous inquiéter, dit-elle en se passant la main dans les cheveux. Sérieusement, pourquoi rentre-t-on ? Je suis désolée… Enfin, je présume que vous avez autre chose à faire.


      — Ce n’est pas à cause de moi, dit-il en descendant de cheval. Vous n’avez pas l’habitude de monter et je ne tiens pas à vous ramasser à la petite cuillère.


      Elle lui rit au nez.


      — C’est très gentil de votre part, mais vous oubliez que je suis danseuse et en parfaite forme physique.


      Il se frotta la nuque et lui répondit avec beaucoup de patience :


      — Oui, mais vous n’êtes pas habituée à monter. Faites-moi confiance, cela sollicite des muscles bien particuliers, et habituellement au repos. Si vous ne me croyez pas, tentez donc de descendre de cheval. Là, tout de suite.


      Elle le dévisagea avec arrogance, puis descendit avec une certaine agilité et lui fit face, un sourire satisfait aux lèvres.


      — Marchez, maintenant.


      La bride d’Aurore en main, elle fit un pas, et s’arrêta net. Sur son visage apparut une expression d’incrédulité que Sean eût trouvée comique s’il n’avait su ce qu’elle endurait.


      — Oh, mon Dieu ! Mes jambes refusent d’obéir.


      Il se contenta d’émettre un petit rire et conduisit les chevaux dans l’enclos, ayant la décence de la laisser seule recouvrer l’usage de ses jambes. Ainsi, sa fierté serait sauve.


      — Eh bien, je dois avouer que c’est embarrassant, comme situation, dit-elle en le rejoignant quelques instants plus tard.


      — Oui, il est désagréable de constater à quel point nous sommes bien peu de chose, nous autres, humains.


      Peu confiant dans sa capacité à dissimuler ses émotions, il évitait son regard. Il lui prit la selle des bras, alla la suspendre à son crochet, se saisit de deux brosses et lui en tendit une.


      — Attrapez ça, dit-il d’un ton bourru. Brossez le poil de haut en bas et de l’encolure de l’animal vers sa croupe, ensuite vous pourrez rentrer à la maison et vous plonger dans un bain bien chaud. Cela apaisera vos courbatures.


      Lui, au contraire, la seule chose qui aurait pu calmer ses nerfs, à cet instant précis, était une douche glacée…


      Il demeura concentré sur sa tâche. Quand, une fois dessellés, les chevaux se mirent à galoper côte à côte et la crinière au vent et qu’il vint se poster près de la jeune femme pour les contempler, il était plus que certain d’avoir repris le contrôle de la situation.


      « C’est un jour merveilleux », pensa-t-il. Et, tout bien pesé, il était parvenu à résister au charme de la petite-fille de Sam Malone.


      C’était sans compter sur la spontanéité de Sunny qui, dans un élan de bonheur, vint brusquement jeter ses bras autour de son cou.


      — Merci, murmura-t-elle dans un souffle chaud. C’est l’une des plus belles expériences de toute ma vie.


      — Vraiment ? fit-il, la voix rauque, en remarquant qu’il l’avait prise instinctivement par la taille.


      Quel homme ne se serait pas laissé aller dans une telle situation ? Il savait aussi ce que tout homme normalement constitué ferait de ses mains une fois posées sur le corps de la belle ; aussi, pourquoi n’en faisait-il rien, et se contentait-il de l’étreindre affectueusement ?


      La pression de son corps contre le sien était une véritable torture. C’était comme si la dernière pièce du puzzle de son bonheur venait d’être posée. Elancée, musclée, elle était plus souple encore qu’il ne se l’était imaginé. Il émanait d’elle une chaleur et une douceur infinies. Son corps paraissait chargé d’une énergie vitale que son simple contact parvenait à lui communiquer, comme s’il s’était raccordé à sa source. Il se sentait plus grand, plus fort, plus puissant.


      — Oui, vraiment, dit-elle en lui caressant la joue.


      Il sut alors qu’il allait l’embrasser, maintenant. C’était inéluctable. Il se moquait de la connaître seulement depuis quelques jours, de ne rien savoir de sa vie, qu’elle fût l’héritière de Sam Malone. Déposer un baiser sur ses lèvres lui paraissait la chose la plus naturelle au monde.


      Il pencha lentement la tête et l’entendit exhaler un petit râle d’envie, les lèvres entrouvertes et les yeux clos, et… la sonnerie de son téléphone retentit.


      — Bon sang, maugréa-t-elle.


      Lorsque Sean ôta ses mains, qu’il rangea sagement dans ses poches, Abby ressentit un froid glacial gagner son dos. Elle consulta l’écran de son portable et grimaça ; encore Pauly, bien entendu. Elle rejeta la communication et secoua la tête.


      — Ce stupide appareil se manifeste toujours au mauvais moment, pesta-t-elle en le remettant dans sa poche. Ce n’est pas grave. Je le rappellerai plus tard.


      « Ne pouvons-nous pas reprendre là où nous en étions ? Alors que tu t’apprêtais à m’embrasser ? Avant ce maudit appel… »


      Cependant, la magie de l’instant s’était évanouie.


      — Le rappeler ? demanda Sean.


      Il s’était efforcé de poser cette question avec détachement, mais la crispation de sa mâchoire ne lui échappa pas.


      — Oui, Pauly. C’est mon…


      — Petit ami ?


      — … Mon agent.


      — Agent ?


      — Oui. Je n’ai pas de petit ami.


      — Ah…


      Il observa un long silence, perdu dans la contemplation du paysage, et Abby trouva charmante sa réaction. Elle réprima un sourire ; ce n’était pas parce que leur première tentative avait échoué qu’il fallait en rester là.


      — Pauly est un ami, et rien de plus. Il…


      Abby se retint juste à temps ; elle allait dire qu’il était aussi l’ami de Sunny.


      — Il était aussi l’ami et l’agent de ma colocataire, reprit-elle.


      — Celle qui s’est fait tuer.


      — Tout à fait. Bon, je suppose que vous avez des choses à faire…


      Il baissa la tête et se mit à fixer le bout de ses bottes.


      — Oui, beaucoup.


      — Puis-je revenir ce soir ? Vous aider avec les bêtes ?


      Il la regarda étrangement, puis lui sourit.


      — Vous le voulez vraiment ?


      — Bien sûr !


      — Alors, d’accord.


      — Vous m’apprendrez à traire les vaches ?


      — Eh bien, nous verrons cela.


      L’air entre eux s’était chargé d’un tension palpable.


      — Et… nous pourrons monter à cheval ?


      — Euh… pourquoi pas demain ?


      Elle ne put s’empêcher de lui sourire.


      — Va pour demain.


      — Donc, tout est en ordre, conclut-il en lui retournant son sourire.


      — Bon, eh bien je pense que je vais à présent…


      Son téléphone se remit à sonner. Elle eut un petit rire gêné.


      — Désolée… A plus tard.


      Elle s’éloigna, le laissant seul.


      — Pauly ? Quoi de neuf ?


      — Hé ! Pourquoi as-tu raccroché, tout à l’heure ? C’est quoi, ces manières ? Tu avais promis de me rappeler et tu ne l’as pas fait.


      — Et, alors ? Ça fait quoi, à peine une journée ?


      — Excuse-moi de m’inquiéter pour toi.


      Abby exhala un profond soupir.


      — Ecoute, je suis sincèrement désolée. C’est juste que… les choses sont un peu plus compliquées que prévu, tu comprends ?


      — Tu ne leur as toujours rien dit à propos de Sunny ?


      — A quelle occasion ? Je n’ai même pas encore rencontré le fameux grand-père. Personne ne semble savoir où il se cache.


      Puis, bien qu’il n’y ait alentour pas âme qui vive, elle baissa la voix.


      — Pauly, ils pensent que je suis elle.


      — Tu veux dire, Sunny ?


      — Oui, Sunny !


      Ce n’était qu’un demi-mensonge. Comme Pauly se taisait, certainement choqué, elle décida de l’étayer.


      — Je n’ai pas voulu que les choses tournent ainsi, Pauly, je te le jure. Le billet d’avion était au nom de Sunny et ne pouvait être transféré à une tierce personne, j’ai donc dû utiliser sa carte d’identité pour voyager, tu comprends ? J’ai voulu venir annoncer en personne au vieil homme que sa petite-fille était morte, ç’aurait été trop indélicat de le faire par téléphone. Mais, quand je suis arrivée, il n’était pas là, et personne dans cette maison ne semble savoir quand il reparaîtra. Et, plus le temps passe, plus ils s’attachent à moi, et plus il sera difficile de leur avouer la vérité…


      Pauly observa un silence interminable. Enfin, il se racla la gorge et demanda :


      — Es-tu sûre que ce soit vraiment indispensable ?


      Elle n’en crut pas ses oreilles.


      — Pardon ?


      — Réfléchis un instant ; ils t’ont acceptée en tant que Sunny. Pourquoi les décevoir ?


      — Pourquoi ? Bon sang, Pauly !


      — Je suis sérieux. Le vieil homme veut une héritière, alors pourquoi ne pas lui donner ce qu’il demande ?


      Abby sentit le malaise l’envahir.


      — Pourquoi ? se récria-t-elle. Parce que ce serait un odieux mensonge !


      Pauly se mit à rire.


      — Tu es une actrice, chérie. Le mensonge fait partie de ton art.


      — Là, c’est différent.


      — Ah oui ? Et en quoi ?


      — Tu plaisantes, j’espère ? Nous sommes dans la vraie vie, là ! Ce serait une imposture passible des tribunaux !


      — Dans ce cas, rétorqua Pauly d’un ton étrange qu’elle ne lui connaissait pas, m’est avis que tu as déjà basculé dans l’illégalité. Ai-je tort ?


      Elle ne lui répondit pas et se mit à trembler de la tête aux pieds, un mince filet de transpiration coulant le long de son dos. Pauly reprit d’une voix à présent amicale :


      — Ecoute, tu n’as pas d’autre choix pour le moment. Pourquoi ne pas attendre quelques jours de plus ? Peut-être en apprendras-tu plus sur ta nouvelle famille ?


      — Ils vont me démasquer, je le sens.


      — Qui va leur dire ?


      — Heu… je ne sais pas… l’ADN ?


      « Oh ! Sunny… dans quelle galère me suis-je embarquée ? »


      — Pauly, je ne peux pas accepter. C’est trop… dingue !


      — Allez, Abby. Ce n’est pas dingue du tout. Songes-y. Qu’est-ce que tu en as à faire du vieux…


      — Non !


      Elle raccrocha précipitamment.


      « Je dois soulager ma conscience. Il le faut. Si Sam Malone ne se montre pas d’ici demain, je… j’irai à Los Angeles rencontrer le notaire en personne. Tout ceci doit prendre fin. Je ne suis pas une menteuse, et encore moins une fraudeuse !


      — Alors, qu’es-tu, exactement ? » demanda la petite voix de sa conscience.


      *  *  *


      Elle ne retourna pas à la grange cet après-midi-là. En rentrant à la Hacienda, elle avait croisé Josie qui l’attendait ; la maîtresse de maison souhaitait aller faire les courses en sa compagnie. Ce devait être pour elle, avait-elle argumenté, l’occasion de découvrir la vallée. Rachel les accompagnerait, J.J. ayant bien voulu veiller sur Tom en son absence. Elles emprunteraient l’itinéraire le plus agréable, bien que plus long, celui qui contournait le lac, et marqueraient une pause déjeuner à Kernville, puis suivraient la direction de Wofford Heights et d’Isabella. Ainsi, elles pourraient s’adonner tranquillement au shopping et bavarder, juste entre filles.


      Abby était d’un avis partagé sur la question. D’un côté, cette sortie la distrairait et détournerait ses pensées de Sean ou de cet appel de Pauly. D’un autre, la promiscuité de la famille Malone la contraignait à ne jamais oublier le rôle qu’elle tenait parmi eux. C’était d’autant plus difficile qu’ils étaient tous adorables et attentionnés avec elle ; son mensonge lui pesait de plus en plus terriblement.


      Malgré ces sombres pensées, elle apprécia la virée. Elle s’était laissée aller aux remords et au chagrin suite à la mort de Sunny et découvrait aujourd’hui le plaisir de partager un moment simple avec des amis. Des femmes, surtout.


      Malheureusement, elle ne pouvait considérer Josie et Rachel comme des amies, puisqu’elle leur mentait en permanence…


      Lorsqu’elles furent de retour à la maison en fin d’après-midi, le coffre plein de courses, le soleil déclinait derrière les montagnes et les bêtes avaient été rentrées. Rachel et Abby aidèrent Josie en cuisine et bientôt le dîner fut prêt. Ce dernier à peine expédié, Sean s’excusa et regagna, seul, sa petite maison d’adobe. Rachel et J.J. avaient loué un DVD qu’ils s’apprêtaient à regarder. Josie était allée se coucher.


      Abby en fit de même. Elle tenta encore une fois de se plonger dans le livre qu’elle avait emprunté à la bibliothèque de la Hacienda, mais elle sombra rapidement dans le sommeil. Elle rêva que le meurtrier de Sunny la poursuivait. Comme dans tout cauchemar, elle avait les jambes en plomb et ne parvenait pas à s’enfuir…


      Lorsque l’alarme de son portable la réveilla, elle découvrit Sher Khan profondément endormi entre ses jambes.


      *  *  *


      Sean trouva Sunny juchée sur un tabouret lorsqu’il entra dans la cuisine pour y prendre son petit déjeuner. Elle lui sourit et, de la main qui tenait sa tasse de café, lui fit un signe de bienvenue.


      — Vous êtes bien matinale, dit-il.


      — Ah bon ? Je pensais que c’était vous qui étiez en retard.


      Il embrassa sa mère en la gratifiant d’un « bonjour m’man » et s’assit à côté de Sunny.


      « Il y a quelque chose en elle de différent, ce matin », pensa-t-il. Tout d’abord, elle portait les cheveux nattés dans une longue tresse lui descendant dans le dos, la faisant plus ressembler à une fille de la Baltique qu’à une starlette des années cinquante ou à une danseuse étoile. Mais il y avait autre chose, une lueur particulière dans son regard. Une vague tristesse mêlée à de la peur, cette peur qu’il avait décelée en elle la première fois qu’il l’avait vue. Il aurait tant aimé qu’elle soit souriante et heureuse, ainsi qu’elle l’était la veille en chevauchant Aurore.


      — Aurions-nous le même coiffeur ? dit-il d’un ton badin en faisant balancer sa natte.


      Elle se pencha vers lui et se mit à considérer ses cheveux, aussi noirs que les siens étaient blonds.


      — Nous sommes comme le jour et la nuit, murmura-t-elle.


      « Le Yin et le Yang », songea-t-il.


      Lorsque sa mère vint lui servir une tasse de café, Sean remarqua dans son regard, juste avant qu’elle ne se détourne, une pointe d’inquiétude.


      « Tu te fais du souci pour moi, maman ? Ne t’en fais pas, je sais que la petite-fille de Sam n’est pas pour moi… Mais, après tout, pourquoi pas ? Pourquoi me serait-elle interdite ? Tu penses que je ne suis pas assez bien pour elle ? »


      Il se hâta d’expédier son petit déjeuner.


      — Prête ?


      — Et comment.


      Sunny vida sa tasse d’un trait et sauta de son tabouret.


      — Vous allez m’apprendre à traire, aujourd’hui ? s’enquit-elle avec un petit sourire de gamine enchantée.


      — Et comment ! dit-il en l’imitant.


      Ils rirent de bon cœur et quittèrent la Hacienda en plaisantant, côte à côte. Le labrador de Sean vint à leur rencontre et Sunny s’agenouilla pour le caresser, puis elle grimpa dans le pick-up de Sean avec entrain. Il croisa son regard et se sentit léger en constatant que sa peur l’avait quittée.


      *  *  *


      — A quoi cela sert-il ? demanda Abby en désignant une barrique contenant un corps huileux, quand ils furent dans l’étable.


      — C’est un genre de baume, expliqua Sean. Hydratant. Cela protège le cuir des bêtes — et c’est très bon pour les mains, aussi. Cela pourrait calmer cette vilaine morsure de votre chat.


      Elle en prit un échantillon et se frotta les mains.


      — Hmm… pas mal. C’est vrai que c’est très hydratant. Bien, qu’est-ce qu’on fait, maintenant ?


      Sean tentait, tant bien que mal, de dissimuler son sourire. Il devait la trouver un peu dérangée de s’exciter ainsi à la simple idée de traire une vache.


      « Il vaut mieux qu’il me trouve folle plutôt qu’il ne devine à quel point je suis bouleversée par sa présence. »


      — Bon, approchez. Asseyez-vous là, sur ce tabouret.


      Elle jeta un regard circonspect vers Black Betty, mais cette dernière broutait tranquillement et ne lui accordait aucune attention. De plus, ses cornes géantes étaient maintenues derrière une barre de fer courant sur toute la longueur de l’étable et lui interdisant toute ruade intempestive. Abby prit place sur le tabouret et se retrouva avec les genoux à hauteur du menton.


      — Installez-vous confortablement, conseilla Sean.


      Il s’agenouilla alors à son côté et plaça un seau en fer entre ses jambes, juste sous le pis de la vache.


      — A présent, dit-il en la regardant dans les yeux, vous pouvez laisser le seau à terre, mais je vous préconise plutôt de le tenir entre vos genoux afin de prévenir tout mouvement de l’animal.


      Il se tenait si près d’elle qu’elle pouvait distinguer son reflet dans ses yeux sombres. Elle déglutit avec peine et détourna vivement le regard.


      — Vous m’avez déjà vu faire, alors c’est à vous, maintenant.


      — Je suis certaine que ce n’est pas aussi facile que vous le prétendez. C’est comme jouer de la flûte, vous vous souvenez ? Je n’ai pas pu sortir un son.


      Ils observèrent un long silence durant lequel elle sentit les battements de son cœur s’accélérer. Il poussa un profond soupir et lui prit la main.


      — Vous voyez ? Il faut entourer le pis avec seulement deux doigts, comme ceci. Pas de secousse, de la douceur. Juste une pression de haut en bas. Vous sentez ?


      La situation était d’un érotisme sous-jacent délicieux et elle ressentit un brûlant désir. Néanmoins, elle n’en laissa rien paraître.


      — A vous, dit-il en lui souriant.


      Elle eut un petit rire gêné.


      « Pourquoi suis-je terrifiée ? Il s’agit juste de traire une vache, bon sang, pas de sauter d’un précipice ! »


      — Voilà. Très bien, lui murmura-t-il à l’oreille.


      Un jet de lait heurta le fond du seau dans un bruit métallique. Abby sursauta.


      — Oh ! J’y suis arrivée.


      — Très bien ! l’encouragea-t-il.


      Il vint se placer dans son dos en laissant reposer ses avant-bras sur ses cuisses.


      — Voyons comment vous vous débrouillez avec les deux mains.


      Elle marmonna un vague assentiment et rassembla son courage. Elle pouvait le faire. Elle n’en doutait pas. Elle le faisait, d’ailleurs. « Je suis réellement en train de traire une vache ! »


      En quelques minutes, elle avait maîtrisé le flot décalé des deux pis et emplissait, lentement mais sûrement, le seau d’un lait chaud et mousseux. Elle était enchantée de voir à quel point la tâche était facile, excepté que les muscles de ses avant-bras commençaient à se contracter.


      — Je sens que l’exercice sollicite certains muscles dont je ne me sers jamais, dit-elle en secouant les mains afin de les décrisper.


      — Vous vous y habituerez, rétorqua-t-il, amusé. Vous allez vous tailler de jolis bras.


      — Pourquoi le lait fait-il de la mousse ?


      — Je ne sais pas, répondit-il en haussant les épaules. C’est ainsi.


      Elle se retourna pour croiser son regard.


      — Ça a quel goût ?


      Il haussa de nouveau les épaules.


      — Le goût de lait.


      — Enfin, je me disais… il ne doit pas être traité avant… on peut le boire tout juste tiré ?


      — Bien entendu.


      Sean se pencha contre elle et saisit le pis dans sa main.


      « Je sais où cela va nous mener… et je m’en fiche. »


      — Ouvrez la bouche.


      Il savait, en son for intérieur, que cette petite démonstration était un peu ridicule. Cela le ramenait à ses années de lycée, quand il tâchait d’impressionner les filles… Et peut-être était-ce justement la raison pour laquelle il se sentait libre et jeune, non pas comme le timide adolescent qu’il avait été, mais comme l’homme accompli qu’il était aujourd’hui. Alors que, paradoxalement, il n’éprouvait plus le besoin d’épater qui que ce soit — et certainement pas cette femme.


      Il sut qu’il se rappellerait à jamais cet instant, il en était intimement persuadé, de même qu’il se souvenait de la première fois où il avait vu un aigle royal tournoyer dans le ciel d’un bleu profond, du premier poisson qu’il avait pêché de ses mains. Enfin, il pouvait être lui-même, auprès de cette femme.


      Surtout il sut, à cet instant, qu’elle était la femme de sa vie.


      — Allez, ouvrez la bouche, répéta-t-il en lui souriant.


      Elle ferma les yeux et lui obéit.


      Sean, d’un geste expert, lui envoya un jet de lait dans la bouche, et elle le reçut en riant aux éclats. De petites gouttes blanches perlaient au coin de ses lèvres.


      Elle riait toujours quand il l’embrassa.
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      Il l’embrassa avec une immense tendresse, une joie vive et spontanée, et elle lui retourna son baiser avec la même passion. Il sentit un imperceptible frémissement parcourir son corps délicat et il se demanda si elle partageait son désir. Non seulement il assumait totalement ses actes, mais il en aurait défendu le bien-fondé face à quiconque, fût-il Sam Malone ou le Seigneur en personne. Personne ne lui enlèverait jamais la femme qu’il avait choisie.


      Sa main douce et chaude lui caressait la joue tandis qu’elle souriait dans leur baiser. Elle eut un petit rire comme il détachait ses lèvres des siennes pour les presser dans le creux de sa main. Ils souriaient tels des enfants partageant un secret.


      — J’aime le goût de ta bouche.


      — Le goût du lait, peut-être…


      — Le nectar des dieux.


      — Oh ! encore, s’il te plaît…


      Il s’exécuta de bonne grâce et ressentit un immense bien-être tandis qu’elle s’abandonnait dans ses bras. Le seau de lait gisait à leurs pieds et Black Betty les observait d’un œil vide en chassant les insectes par de grands moulinets de sa queue.


      Ils se prirent les pieds dans le tabouret et chutèrent à même la paille, enlacés et ivres de joie…


      Hélas, il était hors de question de rester dans cette position compromettante, même si Abby aurait souhaité de tout son être que ce moment dure une éternité.


      Tour à tour, ils s’aidèrent à se relever et à se débarrasser des fétus de paille qui avaient adhéré à leurs vêtements, en riant et plaisantant comme des collégiens. Puis, tout à coup, ils se retrouvèrent face à face et la plaisanterie cessa. Sean ôta de ses cheveux un brin paille et fit glisser la main le long de sa nuque. Abby y pressa la joue, telle une chatte se pelotonnant sous les caresses, et ferma les yeux.


      « Je n’ai jamais rien éprouvé de tel. Je me sens… »


      Comment se sentait-elle, exactement ? Emue, déstabilisée, apeurée, comme si l’on venait de lui annoncer une terrible catastrophe… et, cependant, totalement heureuse. Quel était cet étrange amalgame de sentiments distincts et opposés ?


      Mon Dieu ! Serait-ce ainsi lorsqu’on tombe amoureuse ?


      Sean l’observait, un sourire en coin, une lueur de braise brillant dans son regard sombre.


      — Porte le lait dans la chambre froide, veux-tu ? Tu verras une barrique le long du mur ; verses-y le lait et dépose le seau dans le lavoir.


      Elle acquiesça en silence. Elle avait, à cet instant précis, tant d’interrogations en tête, tant de questions qu’elle aurait aimé lui poser — et elle ne parvenait à articuler le moindre mot.


      — J’ai une chose à faire, dit-il en lui passant son pouce sur les lèvres.


      Ce geste lui sembla tout aussi érotique que son baiser. Elle hocha la tête et, s’emparant du seau, se dirigea vers la remise. Jetant un coup d’œil par-dessus son épaule, elle le vit sortir son portable de la poche de sa chemise.


      Abby s’acquitta de sa tâche sans renverser la moindre goutte de lait. Lorsqu’elle revint dans l’étable, Sean se tenait de dos, près de la porte, la tête penchée de côté et le téléphone rivé à son oreille. Il semblait écouter, ou attendre son correspondant.


      Soudain, il lâcha un profond soupir d’exaspération. Il se mit à parler d’une voix rude :


      — Ecoute, je ne sais pas où tu es ni pourquoi tu ne réponds pas à mes appels. J’espère que tu auras ce message parce que… enfin, les choses évoluent. Et, euh… j’ai vraiment besoin de te parler. C’est très important.


      Il fit quelques pas et reprit :


      — Je suppose que tu n’es toujours pas décidé à te montrer et, comme on dit, si la montagne ne vient pas à Mahomet… Donc, j’irai à la montagne. Compris ? J’espère que tu auras ce message à temps parce que je compte venir sans tarder. A bientôt.


      Abby fit exprès de claquer la porte en fer de façon à signaler sa présence et Sean se retourna brusquement.


      — Est-ce que nous allons monter, aujourd’hui ? demanda-t-elle innocemment, bien que sachant déjà ce qu’il allait lui répondre.


      « Je sais que tu t’apprêtes à aller voir Sam. S’il te plaît, je t’en prie, ne me mens pas. »


      — Demain, répondit-il avec douceur. J’ai… quelque chose d’important à faire, aujourd’hui. Je dois… me rendre quelque part.


      Il se tut, comme hésitant à en dire plus, et Abby se mit à chercher dans son regard les réponses aux questions qui se bousculaient dans son esprit.


      « Que vient-il de se passer entre nous, Sean ? Allons-nous prétendre que cet instant n’a pas existé ? Je ne comprends pas ce qui m’arrive, ce qui nous arrive. As-tu, toi, une idée sur la question ? »


      Il lui sourit faiblement, puis se détourna et sortit d’un pas lent.


      — Sean.


      Il s’immobilisa, sa silhouette se découpant à contre-jour.


      — Tu vas le voir, n’est-ce pas ?


      Comme il ne répondait pas, elle le rejoignit et se tint à son côté dans la lumière aveuglante.


      — Je t’ai entendu, au téléphone ; c’était Sam Malone, n’est-ce pas ?


      — Je suis tombé sur sa boîte vocale. Je lui ai laissé un message.


      — Lui disant que tu comptais passer le voir. Je t’ai entendu. Tu sais donc où il se trouve.


      Il soupira, et reporta son regard vers les montagnes.


      — J’ai une idée de là où il est, c’est exact. Il existe un vieux campement sur les hauts plateaux. Il y possède une espèce de cabane. C’est plutôt rudimentaire, mais il l’aime ainsi. C’est un peu son refuge, loin de la société. Il s’y rend quand… je ne sais pas au juste, quand il a besoin de solitude, de recueillement. Je suppose.


      — Veux-tu dire qu’il nous fuit au même titre qu’il fuit la société ? Nous, ses petits-enfants ? Pourquoi, alors, me demander de venir s’il ne souhaite pas me rencontrer ?


      — Ce n’est pas qu’il ne veuille pas te rencontrer…


      Ils s’ébranlèrent et, côte à côte, gagnèrent d’un pas flânant l’enclos où batifolaient les chevaux. Abby frissonna, plus sous le coup de ses sentiments que de la fraîcheur du petit matin.


      — Alors, quoi ? Même Rachel pense que…


      Sean s’esclaffa.


      — Pour tout te dire — il me tuerait s’il venait à apprendre que je t’ai dit cela —, je pense qu’il a peur.


      Abby égrena un petit rire moqueur.


      — Bien sûr. C’est tout naturel de la part d’un ancien cascadeur. L’homme qui a descendu un hélicoptère avec un fusil de chasse. Tu l’imagines ayant peur de rencontrer sa petite-fille ?


      Un sourire naquit au coin de ses lèvres ; Abby l’interrogea du regard.


      — Sam est un bien étrange personnage, complexe à cerner, crois-moi. Il est probablement l’homme le plus honnête et brave qu’il m’ait été donné de rencontrer, mais il a un grand défaut : sa relation aux autres. En particulier, avec les gens qu’il aime le plus. Sa famille. Il n’a vraiment aucun don dans ce domaine.


      — C’était expliqué dans sa lettre.


      — Oui. Il est convaincu de bénéficier d’une dernière chance de se racheter vis-à-vis de vous, ses quatre petits-enfants. Il a peur de ne pas être à la hauteur, de refaire les même erreurs que par le passé.


      Trop tard, lui dit la petite voix de sa conscience. Trop tard… Trop tard…


      — Je t’ai entendu lui dire que tu voulais lui parler. Je dois lui parler, moi aussi. Si tu as prévu d’aller le rencontrer, s’il te plaît, laisse-moi t’accompagner.


      Il s’arrêta et lui fit face ; son regard ne présageait rien de bon.


      — C’est de toi que je veux lui parler, tu comprends ? De toi, de moi, de… ce qui se passe entre nous.


      Elle hocha la tête. Les larmes lui montaient aux yeux. Leur baiser, le souvenir de leur étreinte, revinrent s’interposer entre eux et cependant raviver le feu de leur désir.


      Sean prit une grande inspiration puis, tout en grommelant, détourna le regard.


      — Je ne sais comment il va prendre la chose… sachant qu’il s’agit de sa petite-fille. Le souci, en fait, c’est que Sam m’a élevé. Il est la personne au monde qui incarne le plus ce père que je n’ai pas eu. Je sais qu’il me respecte et qu’il m’aime, et je le lui rends bien. Je l’estime trop pour lui faire un coup en traître. Aussi ai-je vraiment besoin d’avoir une conversation privée avec lui.


      Abby le dévisageait, l’âme en peine, luttant désespérément contre le désir de tout lui avouer. Comment allait-il prendre cette terrible révélation ?


      « Tu sais quoi ? Tout va bien, Sean, et c’est là l’ironie de la situation. Tout va bien car, dès qu’il saura que je ne suis pas sa petite-fille, Sam Malone ne se préoccupera plus de notre amour.


      « Cependant, voudras-tu toujours de moi lorsque tu sauras que je suis une sale menteuse et une usurpatrice ? »


      — Je dois aussi lui parler, c’est très important. S’il te plaît.


      Il lui caressa la joue et lui sourit tendrement.


      — C’est une longue route, Sunny, même pour un bon cavalier comme moi. Tu te souviens de l’état dans lequel tu es descendue de cheval, hier, alors qu’il ne s’agissait que d’une balade ? De plus, une tempête menace d’éclater d’ici peu. La température va chuter. Il est préférable que tu restes ici… et que tu surveilles la ferme. Fais-le pour moi. Je ferai tout pour le convaincre de revenir au ranch.


      Il lui adressa un dernier sourire et s’en alla vers l’enclos. Il appela Diamant, qui vint aussitôt à lui, et l’emmena vers la grange. Le suivant, elle le regarda seller le magnifique animal et se saisir d’un veste épaisse qu’il attacha à la selle. Puis il se rendit dans la chambre froide afin d’y prendre quelques barres chocolatées et une bouteille d’eau, qu’il plaça dans sa musette. Tandis qu’elle l’observait, silencieuse, Abby sentit une boule se former au creux de son estomac.


      Sean appela alors Freckless, tout en s’emparant d’une longue corde dont l’extrémité était solidement fixée à l’un des râteliers de la grange. Il passa la corde dans la boucle du collier du chien, lequel se mit à geindre doucement ; Abby ressentit sa déception au fond de son cœur.


      — Tu vas rester, mon bon chien, dit-il en lui tapotant la tête, puis, s’adressant à Abby : tu pourras le libérer quand je serai loin. Il ne faut pas qu’il soit tenté de me suivre.


      Elle opina et garda le silence comme il la dévisageait, le regard sombre. Elle crut alors qu’il allait l’embrasser, ce qu’elle espérait par-dessus tout, sachant que ce serait peut-être la dernière fois.


      Il attrapa les rênes de Diamant et le conduisit hors de la grange où le soleil, à présent haut dans le ciel, et un petit vent capricieux et sec, les accueillirent. Il enfourcha sa monture avec agilité, fit un petit signe de la main à Abby et s’éloigna, au petit trot.


      Abby le regarda disparaître au loin, vers les montagnes, et remarqua qu’il prenait la direction des hauts plateaux, là où elle l’avait trouvé jouant de sa flûte. Alors, elle prit sa décision et, attrapant une mangeoire le long du mur de la grange, gagna l’enclos d’un pas vif. La reconnaissant, les chevaux approchèrent, attirés par la nourriture. Imitant Sean, elle s’assura que chacun d’eux avait bien reçu sa ration d’avoine et assujettit la mangeoire autour du cou d’Aurore.


      Tandis qu’elle la conduisait vers la grange, le poids de sa décision, les risques qu’elle allait prendre la frappèrent de plein fouet. Elle ressentait, en outre, une puissante montée d’adrénaline, qu’elle comparait avec l’attente dans les coulisses avant que le rideau se lève. Une sensation de terreur mêlée à une indicible excitation. Son cœur battait à tout rompre et ses jambes flageolaient à tel point qu’elle faillit perdre l’équilibre.


      Cependant, à chacune de ses représentations, le rideau s’était levé, le spectacle avait eu lieu, son souffle ne lui avait pas manqué, et elle n’avait jamais chuté.


      « Tout ira bien. Je vais y arriver. »


      Elle parvint à seller Aurore sans grande difficulté, sous l’œil désespéré de Freckless, et attrapa une espèce de poncho en laine épaisse qu’elle roula sous la selle. Elle prit ensuite les deux dernières barres chocolatées, qu’elle déposa auprès du chien avec une gamelle d’eau.


      — Tu es un bon chien, dit-elle en s’agenouillant auprès de lui. Désolée, mais tu vas devoir rester là.


      Freckless lui lécha affectueusement le visage et Abby se releva en s’essuyant la joue. Puis elle mena Aurore à l’extérieur de la grange avant de la monter. Ses muscles, endoloris par la chevauchée de la veille, la tiraillèrent, mais, en sa qualité de danseuse professionnelle, elle était habituée à la douleur. Après quelques étirements, elle marmonna entre ses dents :


      — Bon, Aurore, il est temps. Allons retrouver ton ami Diamant.


      Elle émit un petit claquement de la langue, ainsi que le faisait Sean, pour stimuler l’animal, et fut agréablement surprise de constater qu’il avait compris la directive. Il s’ébranla tout d’abord dans un petit trot, puis, atteignant les champs plus à l’ouest, partit dans un galop chaloupé.


      Abby avait perdu Sean de vue mais savait néanmoins dans quelle direction il avait bifurqué ; de toute façon, combien y avait-il de chemins menant aux hauts plateaux ? Elle était persuadée que le moment venu, elle saurait retrouver sa route.


      La peur l’avait quittée, bien qu’elle eût conscience que son escapade était pour le moins imprudente. Une étrange et farouche détermination l’habitait. Evoluer seule dans ce paysage majestueux ne l’impressionnait pas plus que de circuler dans les méandres du métro de New York. Seul comptait à présent le fait que la clé de son bonheur venait de disparaître dans ces montagnes, et que la seule façon de la reconquérir dépendait de la réaction de Sam Malone.


      S’il était vraiment quelque part dans ces montagnes, elle le trouverait.


      *  *  *


      Sean ne s’attendait pas à ce qu’elle le suive.


      Lui qui prétendait être en communion avec ses chevaux et les animaux en général, il ne prêta pas attention au comportement énervé de son cheval. Pour sa défense, il aurait pu argumenter qu’il était distrait par ses sentiments envers la jeune héritière de l’homme qui était à la fois son employeur et son père, et par la tempête qui approchait. Mais cela n’aurait pas suffi à justifier son erreur d’interprétation. Lorsque Diamant s’était mis à hennir avec nervosité, cherchant à rebrousser chemin, Sean aurait dû suspecter que quelque chose ne tournait pas rond.


      Dans la chaleur naissante du matin, le sentier était plutôt praticable, compte tenu des premières pluies du printemps. Sam l’empruntait assez régulièrement, ce qui expliquait pourquoi il était dégagé et agréable à suivre. Cela laissait tout loisir à Sean de songer à Sunny Wells…


      En entrant dans sa vie, elle y avait semé le trouble et balayé toute forme de pensée rationnelle. « C’est la première fois que cela t’arrive depuis Heather… Tu connais à peine cette femme… Ce n’est qu’une fille de la ville de plus… Elle n’est pas pour toi… Quand le comprendras-tu ? »


      Aucun mot ne parvenait à décrire ce qu’il éprouvait pour elle. Il y avait du désir, c’était flagrant ; mais quel homme n’aurait pas désiré Sunny ? Tout en elle l’émoustillait, le déstabilisait : son expression attendrie lorsqu’elle caressait les petits veaux, son rire lorsqu’elle montait Aurore dans la fraîcheur du petit matin, son regard pétillant de joie lorsqu’elle avait trait une vache pour la première fois. Oui, son émoi allait bien au-delà du simple désir charnel…


      Il se sentait vulnérable devant cette femme et, une fois de plus, tenta, sans succès, de chasser son image de ses pensées.


      *  *  *


      Abby était sûre d’être sur la bonne voie : les traces de sabots dans le sol, de-ci de-là, en témoignaient.


      « Regarde-toi, songea-t-elle avec fierté. Une fille de New York à la poursuite d’un homme en pleine nature sauvage. Qui l’eût cru ? »


      Laissant derrière lui les vertes prairies, le chemin grimpait à présent de façon abrupte parmi les énormes rochers, tantôt suivant le petit torrent aux eaux tumultueuses, tantôt se faufilant dans des interstices de la roche. L’air se rafraîchissait sensiblement et la neige étalait son manteau blanc sur les plus hauts sommets. Le vent s’était mis à souffler par intermittence et le soleil venait de disparaître derrière une épaisse couche nuageuse.


      La première fois qu’Aurore hennit, Abby faillit chuter de sa selle. Ce son grave et puissant lui parut provenir des entrailles de l’animal, telle une protestation de tout son être, le faisant vibrer de la crinière aux sabots.


      — Waow ! Qu’est-ce que c’était ? dit-elle à voix haute tout en s’agrippant au pommeau de sa selle, puisque Sean n’était pas là pour protester.


      Comme pour lui répondre, Aurore émit un second hennissement et cette fois, dans le silence de la nature en éveil, elle crut entendre un autre cheval qui lui répondait, au loin.


      Un sourire naquit sur son visage et les battements de son cœur s’accélérèrent. C’était Diamant, à coup sûr. Cette pensée l’emplit de joie, mais aussi de crainte. « Sean sait-il que je le suis ? Entend-il Aurore de la même façon que j’entends Diamant ? Quelle sera sa réaction lorsque je l’aurai rejoint ? Sera-t-il fâché ? Il ne peut tout de même pas me demander de faire demi-tour ! »


      Non, il ne lui demanderait pas de regagner le ranch après tout ce trajet, d’autant plus que la tempête approchait. S’il était un minimum concerné par sa sécurité, jamais il ne la renverrait seule, à travers la montagne. Il préférerait la garder auprès de lui, elle en était persuadée.


      Cependant, elle n’allait pas prendre de risques, et elle résolut de ne l’approcher que lorsque ce serait absolument nécessaire. De préférence, une fois parvenue à destination.


      Cette stratégie adoptée, elle freina l’élan de sa monture et prit le temps de marquer une pause pour manger une barre chocolatée, boire un peu d’eau… et soulager sa vessie, dissimulée derrière le tronc d’un pin gigantesque. Ce fut à cette occasion qu’elle découvrit que sa peau était enflammée à l’intérieur de ses genoux et de ses cuisses, là où le frottement de la selle avec la couture de son jean était le plus vif ; mais elle avait l’habitude que son corps la fasse souffrir — elle se souvenait d’avoir dansé toute une semaine avec d’atroces ampoules sanguinolentes aux pieds.


      Tandis que la pente du chemin s’accentuait, les nuages continuaient de s’amonceler et le vent de se rafraîchir. Elle traversait à présent un bosquet dense, et le tracé du sentier disparaissait sous les aiguilles de pin recouvrant le sol. Abby revêtit le poncho qu’elle avait pris soin d’emmener ; il avait une odeur musquée de poil de bête, mais lui permit de s’abriter du vent qui hululait de façon lugubre parmi les grands pins.


      Elle devait bien se l’avouer : elle était fatiguée, frigorifiée, et souffrait de ses plaies. Malgré sa détermination, elle en était au point de regretter d’avoir ignoré les conseils de Sean.


      Le pauvre garçon ne pouvait savoir que le meilleur moyen de l’encourager à faire quelque chose était de tenter de l’en dissuader.


      Alors qu’elle commençait à se sentir perdue et affreusement seule, la forêt devint plus clairsemée et elle put apercevoir une lueur, au loin. Piquant Aurore des talons, elle accéléra l’allure et déboucha bientôt sur un plateau verdoyant, parsemé de fleurs sauvages et de plaques de neige. Son espoir d’avoir atteint sa destination finale s’évanouit en constatant l’absence de toute habitation ou trace de présence humaine.


      Sean lui avait dit que Sam possédait une cabane nichée sur l’un de ces hauts plateaux. Elle n’avait plus qu’à poursuivre son chemin en espérant qu’elle arriverait au refuge avant que le ciel ne laisse éclater sa colère. Au vu du paysage partiellement enneigé, Abby avait le sentiment que ce n’était pas la pluie qui se préparait ; le climat et la brusque baisse de température annonçaient la neige.


      « Mon Dieu… dans quelle aventure me suis-je encore fourrée ? Sean va me tuer. Quant à Sam… »


      Le vieil homme, qui venait de perdre sa véritable petite-fille, risquait bien de perdre celle qui l’avait remplacée. Ce qui était, d’une certaine façon, suffisamment paradoxal pour en être amusant.


      D’un claquement de la langue, elle encouragea Aurore à hâter le pas. Parcourue de frissons, la jument avait les oreilles dressées et poussait de brefs hennissements.


      Abby se pencha et lui tapota l’encolure.


      — Qu’y a-t-il, ma belle ? Ils sont là, devant ?


      Ou bien était-ce autre chose — un ours, ou un lion des montagnes ?


      Le premier roulement de tonnerre eut lieu tandis qu’elle traversait une langue de terre, à découvert. Abby était habituée au tonnerre et aux éclairs pour les avoir maintes fois endurés durant son enfance et savait que le dernier endroit où se trouver dans ce cas était bien au beau milieu d’une étendue déserte.


      Eperonnant sa monture qui partit aussitôt au galop, elle se cramponna à l’encolure de la jument en priant le ciel d’avoir pitié d’elle.


      *  *  *


      Sean ne fut pas surpris ni gêné par la neige qui s’était mise à tomber à gros flocons. Il n’était pas inhabituel qu’il neige à cette altitude, même à la fin du printemps, et ces petites tempêtes ne duraient jamais bien longtemps. La cabane de Sam était confortable et chauffée, et surtout régulièrement ravitaillée en nourriture, aussi Sean était-il confiant quant à la nuit qu’il allait devoir y passer. Dès le lendemain, la tempête aurait quitté les environs pour poursuivre sa route vers l’est. Il n’aurait donc aucun souci pour redescendre au ranch, dans l’après-midi.


      Cependant, il commençait à se soucier du comportement de Diamant. L’animal manifestait de nouveau une certaine nervosité, secouant la tête et hennissant à intervalles de plus en plus rapprochés. Ils étaient encore trop éloignés de la cabane de Sam pour que Diamant puisse ressentir la présence de son vieux canasson — encore que ce soit possible, les animaux possédant des sens cachés, inconnus des humains. Toujours est-il que l’attitude de Diamant l’inquiétait. A cette période de l’année, un ours pouvait survenir au détour du chemin et se montrer très agressif, surtout s’il s’agissait d’une femelle sortant de l’hibernation avec pour seule motivation de nourrir ses petits. Un lion des montagnes pouvait aussi rôder dans les parages. Tuugakut. Le mot le fit sourire, et repenser à Sunny et à son damné chat.


      Il releva le col de sa veste afin de se protéger des épais flocons qui tombaient à présent sans discontinuer, formant un rideau blanc limitant la vue à une dizaine de mètres. Le vent venait de tomber et l’immensité blanche et ouatée plongeait le décor dans un silence impressionnant.


      Il tendit soudain l’oreille ; il venait d’entendre du bruit derrière lui. Une masse approchait à grande vitesse dans sa direction.


      Diamant protesta quand Sean le guida hors du sentier pour se mettre à l’abri sous les arbres.


      — Doucement, mon joli. Calme-toi.


      Il flatta l’encolure de l’animal pour le calmer, descendit de sa selle et se mit à couvert pour observer à son insu son poursuivant.
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      Abby ne sut à quel moment précis elle réalisa que sa monture avait échappé à tout contrôle. Quand elle parvint à couvert dans la clairière, Aurore ne décéléra pas pour autant, même lorsque Abby tira sur les rênes ainsi que Sean le lui avait appris. Ce geste lui parut aussi futile que de vouloir stopper un train lancé à grand vitesse avec un élastique.


      Sa chevauchée involontaire se poursuivit au-delà des arbres et elle se mit en devoir d’éviter la chute ou la collision avec une branche en se calant bien profond dans sa selle.


      Elle vivait là l’expérience la plus impressionnante de sa vie et craignit soudain qu’elle ne se termine mal.


      Puis, de façon surprenante, elle se mit à ressentir les mouvements du cheval et parvint à se caler sur sa cadence, gagnée par la formidable énergie émanant du splendide quadrupède. Elle entendait distinctement le bruit mat des sabots heurtant le sol, le cuir de la selle grincer au gré de ses mouvements et le puissant souffle de l’animal.


      — Doucement, ma belle. Doucement…


      Aurore ralentit l’allure et finit par s’arrêter en tressautant, fermement retenue par la bride par Sean.


      Abby, agrippée à sa selle et parcourue de tremblements, leva lentement les yeux. Elle s’attendait à ce qu’il soit furieux, mais il garda le silence, le visage impassible. Juché sur le dos de Diamant, il avait relevé le col en fourrure de sa veste et la toisait superbement.


      — Je… je suis désolée, bégaya-t-elle.


      Sean se pencha afin de lui prendre les rênes des mains.


      — Garde ton assise, se contenta-t-il de lui répondre.


      Abby n’avait d’autre choix que de lui obéir. Aurore, elle aussi, semblait rassurée par la survenue de Sean et trottait docilement au côté de Diamant.


      Ils reprirent le chemin, qui poursuivait sa course vers de plus hauts sommets. Le vent hululait dans les branches des grands arbres et la neige, après une brève accalmie, s’était remise à tomber, lentement cette fois, en de gros flocons paresseux. Grelottant de froid sous son mince poncho, Abby se demandait combien de temps encore elle pourrait sentir le cuir de sa selle entre ses doigts gelés. Combien de temps elle allait résister à l’hypothermie qui menaçait de la gagner à tout moment.


      Alors qu’elle se sentait proche de capituler, le chemin cessa de grimper et déboucha sur un plateau en pente légère, et à la végétation plus espacée. Puis la neige cessa soudain de tomber et elle put apercevoir des bâtiments, au loin, à la lisière d’une clairière. Elle poussa un petit cri de joie et essuya du revers de la main ses larmes de désespoir. Au même instant, leurs chevaux poussèrent un hennissement, auquel répondit aussitôt celui d’une autre bête.


      Abby se tortilla sur la selle.


      — Est-ce que…


      — Le campement de Sam. Ce doit être son cheval que l’on entend, Pattern, ajouta Sean tandis que l’animal signalait de nouveau sa présence. Tu peux te réfugier dans la cabane.


      Pénétrer, seule, dans cette cabane… La cabane de Sam Malone… Se retrouver avec lui, en tête à tête…


      Son cœur cognait dans sa poitrine.


      — Et toi, que vas-tu faire ?


      — M’occuper des chevaux. Il faut que tu te réchauffes.


      Elle secoua énergiquement la tête.


      — Toi aussi. Je vais t’aider.


      Sean la dévisagea sans dire un mot.


      Lorsqu’il passèrent la haute barrière de rondins de bois encerclant le périmètre du campement, un magnifique cheval élancé et vibrant d’énergie vint à leur rencontre en hennissant gaiement. Sean sauta à terre et mena leurs montures dans la grange, où les attendaient un peu d’avoine et de la paille sèche. Il dessella Diamant et se mit à brosser sa robe avec soin.


      — Tu peux descendre, maintenant.


      Abby opina mais n’en fit rien.


      — Je ne sais pas si j’en suis capable.


      Il l’observa un long moment, le regard sombre, le visage vide de toute expression.


      Abby ferma les yeux pour contenir ses larmes ; l’idée d’être soulevée de sa selle, tel un bébé de son couffin, lui procurait un sentiment d’humiliation.


      « Je dois assumer mes décisions. Je suis montée seule sur ce cheval, j’en descendrai de la même façon. Je ne dois pas m’avouer vaincue. J’y arriverai. »


      Serrant les dents, elle agrippa le pommeau de la selle, se pencha en avant afin de faire passer sa jambe par-dessus la croupe d’Aurore, et se laissa maladroitement glisser à terre. Elle se figea là, appuyée à l’encolure de l’animal, tâchant de ne rien laisser paraître de son épuisement.


      « Mon Dieu, que c’est douloureux  »!


      Elle n’aurait su dire exactement quelle partie de son corps la faisait le plus souffrir.


      « Allez, remue-toi, bon sang ! Tu peux le faire. »


      Elle prit une grande inspiration et, la mâchoire contractée, ôta le mors de la bouche de sa monture et s’en éloigna d’un pas. Les doigts gelés, elle tenta fébrilement de déboucler la sangle de sa selle.


      — Laisse, je m’en charge, intervint Sean.


      — Je peux le faire. Bon sang, je vais y arriver !


      Sean vint alors se placer derrière elle, et elle sentit son souffle sur sa nuque. Elle se retourna brusquement et, l’étreignant, enfouit son visage dans son cou.


      — Je suis désolée, murmura-t-elle. Je suis tellement désolée. Tu avais raison, je ne suis qu’une idiote.


      — Tu n’es pas une idiote, répondit-il d’un ton sincère avant d’observer un court instant de réflexion. Tu es juste un peu… inconsciente. Et casse-cou au-delà du raisonnable.


      Sunny releva la tête pour croiser son regard. Une petite larme, tel un éclat de diamant, roula sur sa joue glacée.


      — Que vais-je bien pouvoir faire de toi ? dit Sean en l’enlaçant tendrement.


      Il ne savait absolument pas comment appréhender la situation. Il aurait dû lui en vouloir de l’avoir effrayé en approchant à couvert et de s’être jetée à corps perdu dans une aventure qui aurait pu lui coûter la vie. C’était un comportement irresponsable, stupide et dangereux. Si elle avait péri dans l’aventure, il se serait à jamais senti responsable de la mort de la petite-fille de Sam Malone. Alors, quel était cet étrange sentiment de tendresse, un peu puéril, qui s’était emparé de lui ? Qu’est-ce qui le poussait à désirer la prendre dans ses bras et à s’engager à la protéger à jamais ? Comment était-il supposé composer avec ces sentiments contradictoires ?


      Il n’en avait pas la moindre idée, aussi fit-il ce que lui commandait son cœur : il se pencha doucement et l’embrassa.


      Ses lèvres glacées se réchauffèrent vite au contact de son baiser brûlant et Sean s’en délecta.


      Alors qu’elle lui rendait son baiser avec passion, les yeux clos, il prit conscience de la pression de son corps contre le sien. Il recula et la dévisagea.


      « Bon sang ! Elle est en hypothermie et moi je suis là à l’embrasser comme un idiot. C’est probablement la dernière chose qu’elle attendait de moi. »


      Il dégagea ses cheveux mouillés de son visage.


      — Sunny, tiens bon. Regarde-moi.


      Elle leva lentement les paupières, tâchant de recouvrer son équilibre.


      — Ça va… Tu étais en train de m’embrasser, là ? Mmm… J’en veux encore…


      — Ça ne me déplairait pas, crois-moi.


      Il ne parvenait à se décider : elle devait se réchauffer au plus vite, et les chevaux, transpirant de leur course, ne pouvaient demeurer dans le froid dans cet état.


      — Tu dois, avant tout, te réchauffer. Ensuite, pour les chevaux…


      — Je vais t’aider, balbutia-t-elle avant de trébucher, prise de vertige. Oups ! Je me sens toute bizarre.


      — Tu es certainement en hypothermie. Tu dois te débarrasser de ces vêtements mouillés. Mais quelle est cette chose que tu portes sur le dos ?


      — Je n’en sais rien, répondit-elle en saisissant l’étoffe grossière du bout des doigts. Ça sent une drôle d’odeur.


      — Mouais. La laine humide ne sent jamais très bon, surtout lorsqu’un chien s’y est couché. Freckless en avait fait son lit, à une époque. Allez, lève les bras.


      Le retroussant par le bas, il fit passer le poncho par-dessus sa tête. Lorsque le vent s’engouffra autour de ses vêtements détrempés, elle frissonna.


      Le plus vite qu’il le put, il ôta sa propre veste et l’en drapa ; puis il la conduisit sous un appentis, pour la faire s’asseoir sur un ballot de paille. La laissant quelques instants seule, tel un oisillon transi de froid, il se dépêcha de desseller Aurore. A l’aide du poncho, il tenta bien que mal d’étriller les deux montures, et leur dénicha un peu d’avoine dont il remplit leurs mangeoires. De son côté, Sunny, qui avait passé les bras dans les manches de la veste, grelottait toujours.


      — Je… je suis navrée, marmonna-t-elle entre deux frissons. C’était vraiment stupide de ma part.


      — N’y pensons plus, trancha-t-il. Tu te sens en état de marcher ?


      Elle lui adressa un regard abattu, puis renifla bruyamment et acquiesça. Il la prit par la taille et la plaqua contre lui. Ainsi collés l’un à l’autre, ils traversèrent lentement l’abri sous lequel Aurore et Diamant étaient enfin au sec.


      La neige avait cessé de tomber, mais un petit vent pinçant s’était levé. Il s’engouffrait sous les pans de la chemise de Sean et freinait leur progression vers la cabane.


      Ce ne fut que parvenu sur le perron qu’il s’avisa qu’aucune fumée ne s’échappait du conduit de la cheminée et qu’aucune lumière n’était visible à travers les fenêtres. Où donc se trouvait Sam ? Pourquoi n’était-il pas venu à leur rencontre ?


      Un froid subit, étranger aux conditions météorologiques, lui glaça le sang.


      Sam Malone était un homme passablement âgé ; bien que personne, pas même lui, ne sache quel était exactement son âge, il devait approcher de quatre-vingt-dix ans. Sean s’était depuis longtemps préparé au jour où il trouverait Sam mort dans cette cabane isolée. Il semblait bien être arrivé.


      D’une main hésitante, il fit tourner la poignée de la porte — que Sam ne prenait jamais la peine de verrouiller — et entra. La pénombre et une température à peine supérieure à celle de l’extérieur l’accueillirent. Il y avait aussi autre chose : une vague odeur métallique, et écœurante. Une odeur que Sean identifia aussitôt comme celle du sang.


      — Personne, dit Sunny en affichant une vive déception avant de se laisser choir sur une chaise.


      Sean ne répondit pas. Il referma la porte et, se déplaçant avec prudence, vint allumer la lampe tempête à batterie qui trônait sur l’unique table devant laquelle Sunny avait pris place. Il éleva la lampe au-dessus de sa tête afin d’illuminer chaque recoin de la cabane. En découvrant le lit vide, il eut un soupir de soulagement.


      La cabane n’était percée que de deux petites fenêtres, de part et d’autre de la porte d’entrée. Sous l’une d’elles, à côté du lit, se trouvaient un petit bureau et une chaise en paille. Sous l’autre, la table de pin à laquelle Sunny s’était assise. Deux grands tapis traditionnels navajo s’étendaient sur le sol tandis que les murs s’ornaient de photographies en noir et blanc de Sam durant ses tournages, figées dans leurs cadres pour l’éternité. Près de la porte, suspendus à une patère, un long manteau de cow-boy et un Stetson noir. Tout semblait en ordre. Chaque chose était à sa place.


      *  *  *


      Après avoir constaté que les lieux étaient effectivement déserts, Sean s’approcha de l’évier. La lampe dans une main, il s’accroupit et sembla étudier le sol un long moment. Puis il ramassa un objet et le leva à hauteur de son regard. Un couteau.


      C’est alors qu’Abby remarqua que l’évier et le sol alentour étaient couverts d’une substance poisseuse qui renvoyait des reflets rouge sombre au gré du faisceau de la lampe.


      — C’est… du sang ? demanda-t-elle, terrorisée.


      Sean se contenta de la regarder et de hocher la tête.


      — Est-ce que…


      — Ne t’inquiète pas, la rassura-t-il aussitôt. Moi, aussi, j’ai pensé à la même chose que toi en découvrant tout ceci. Mais, prenons le temps de réfléchir ; tout d’abord, la quantité de sang présente n’est pas très importante, d’accord ? Et elle se concentre ici. Aucune traînée de sang menant à l’extérieur. Aucun jet sur les murs. Pas de signes de lutte.


      — On dirait un flic, dit-elle dans un petit rire nerveux.


      — Je regarde peut-être trop de séries à la télé, avoua-t-il en lui souriant. En tout cas, je pense que Sam s’est blessé, pas suffisamment pour être en réel danger, mais assez gravement pour demander à son pilote de l’emmener à l’hôpital.


      — Comment l’aurait-il pu ? Il n’y a pas de réseau par ici.


      — Sam est équipé d’un téléphone satellite, que d’ailleurs je ne vois nulle part. Ce qui veut dire qu’il l’a emmené avec lui. Et c’est vraiment dommage, car nous ne pouvons prendre de ses nouvelles, ni informer qui que ce soit que nous sommes ici.


      Abby porta la main à sa bouche.


      — Oh mon Dieu ! Je n’ai pas pensé à prévenir que je quittais le ranch. Que va penser ta mère ?


      — Que tu es avec moi, en toute logique, rétorqua Sean en se souvenant du regard inquiet dont sa mère l’avait gratifié ce matin, au petit déjeuner. Cependant je ne suis pas sûr que cela la rassure pour autant… Nous n’avons d’autre choix que d’attendre que le jour se lève, alors je propose que nous prenions nos aises.


      Espérant un sourire de la jeune femme à cette suggestion, il dut se contenter d’un vague signe de tête. Sunny semblait à bout. Frigorifiée, abattue…


      Sean découvrit avec satisfaction que la réserve de bois sec était bien garnie et s’accompagnait d’une gigantesque boîte d’allumettes de grand format. Il s’employa à allumer un bon feu, puis se mit à fouiller les affaires de Sam à la recherche de vêtements secs. Il mit la main sur deux caleçons longs spécialement conçus pour les grands froids, des chemises en gros coton et plusieurs paires de chaussettes de laine.


      Lorsqu’il déposa le tout sur la table devant Sunny, elle lui offrit un regard reconnaissant, les yeux humides de larmes.


      — Ce n’est pas très tendance, j’en conviens, mais cela nous protégera du froid, dit-il d’une voix douce.


      — Y a-t-il un endroit… où je pourrais aller aux toilettes ?


      Embarrassé, il se passa la main dans les cheveux avant de murmurer :


      — Oui. Dehors.


      Retourner affronter ce froid glacial était certainement la dernière chose à laquelle Sunny souhaitait être confrontée, mais Sean n’avait pas d’autre solution à lui proposer. Elle le comprit aisément et, rassemblant ses forces, se leva, les lèvres pincées.


      Sean alla se saisir du manteau que Sam avait laissé là, une relique de l’un de ses films western, et en enveloppa Sunny d’un geste autoritaire.


      — Je t’accompagne.


      Il la mena à l’arrière de la cabane battue par les vents et attendit qu’elle ait terminé son affaire. Cela fait, il revint l’installer devant l’âtre et sortit à son tour pour soulager un besoin naturel.


      A son retour, il la trouva blottie devant le feu, marmonnant des mots incompréhensibles. Il se plaça derrière elle et lui posa les mains sur les épaules.


      — Que dis-tu ?


      — J’étais en train de me dire qu’il est impensable que Sam vive dans ces conditions. N’est-il pas multimillionnaire ?


      — Hmm… un multimillionnaire très excentrique, ne l’oublie pas. Il ne vient ici que de temps en temps, pour se ressourcer, échapper aux autres.


      — A sa famille, tu veux dire. A toi. A moi.


      Il ne prit pas la peine de lui répondre ; il déboutonna sa veste et la lui passa autour des épaules dans un geste tendre avant de s’asseoir dans le fauteuil de Sam, l’attirant sur ses genoux. Elle eut un petit rire nerveux lorsqu’il l’étreignit.


      — Je ne sais pas si je parviendrai un jour à me réchauffer, dit-elle dans un soupir.


      — Fais-moi confiance, repartit-il gravement. Je m’en porte garant.


      Elle posa la tête sur son épaule et il en profita pour déposer un petit baiser sur sa tempe. Sa peau était légèrement humide et froide, mais il pouvait sentir son cœur cogner dans sa poitrine tandis qu’ils se communiquaient leur chaleur. Il imagina ce corps nu et il en fut profondément troublé.


      — Il faut que tu avales quelque chose de chaud, lui dit-il à l’oreille. Je vais improviser un dîner. Et, pendant que je m’en occupe… tu vas en profiter pour te changer, d’accord ?


      Il desserra son étreinte et, à contrecœur, la libéra.


      — Je te tournerai le dos pour que tu te sentes à ton aise, proposa-t-il en allant raccrocher le manteau de Sam sur sa patère. Et je promets de ne pas chercher à regarder.


      « Cela ne me dérangerait pas », songea Abby sans toutefois exprimer sa pensée. Comme la plupart des artistes, elle n’était pas spécialement gênée à l’idée de se changer en public, mais ne se considérait pas pour autant exhibitionniste, surtout en la circonstance. Pourtant elle dut admettre, en son for intérieur, que se déshabiller devant Sean ne la gênerait pas. Elle ne savait pour quelle raison elle se sentait en paix, en sécurité en sa présence.


      Sécurité. Cette certitude, plus que l’idée affriolante de devoir se dévêtir devant lui, lui procurait un bien-être qui fit naître une douce chaleur en elle.


      *  *  *


      Sean fut content de dénicher, dans la réserve de Sam, une boîte de corned-beef, qu’il entreprit de cuisiner sur la vieille gazinière. Il eut un petit sourire en songeant à la femme qui se déshabillait dans son dos, si près de lui qu’il entendait nettement sa respiration. Il fut agréablement surpris de réaliser qu’il pouvait penser à elle, même dans la plus simple tenue, sans pour autant être tenté de transgresser sa parole, ne serait-ce par un coup d’œil jeté à la dérobée.


      Il se sourit à lui-même en comprenant que la tendresse, et non un désir purement charnel, emplissait son cœur en l’imaginant nue, ses seins offerts se soulevant au rythme de sa respiration et ses tétons durcis par le froid. Il la désirait, tout entière. Et son corps le faisait souffrir de cette envie inassouvie. Il sentait, d’une certaine façon, qu’elle était sienne, et était fier de savoir se retenir et attendre le moment propice. C’était, là, la différence fondamentale entre une aventure purement sexuelle à la va-vite et l’amour que l’on pouvait porter à un autre être, indépendamment du temps qui passe, des embûches et des plaisirs de la vie.


      Il eut un petit rire de satisfaction en prenant conscience que l’amour guidait à présent son cœur.


      — A ton tour, dit-elle venant se placer dans son dos, sans un bruit.


      Il se retourna et lui sourit. Elle avait relevé les manches de la chemise de Sam et semblait, avec ses cheveux détachés, plus jeune encore.


      — Ça ira pour l’instant, rétorqua-t-il. Je me changerai plus tard. Je ne suis pas aussi trempé que tu l’étais. D’ailleurs, le dîner est prêt.


      *  *  *


      Abby avait une envie folle de venir l’enlacer par la taille et se plaquer dans son dos, pour reposer sa tête contre son épaule. Cela lui semblait une chose aisée et toute naturelle. Cependant, devant sa beauté troublante, sa superbe expression de dignité et de pleine assurance, elle se sentait intimidée au point de ne pas trouver le courage nécessaire pour s’inviter ainsi dans ses bras. De plus, il avait les mains occupées — chacune par une assiette en fer-blanc fumante.


      Abby entendit son estomac gronder et ce son n’échappa pas à Sean. C’est en arborant un large sourire qu’il déposa les assiettes sur la table et l’aida à s’installer.


      — Comme ça sent bon ! Qu’est-ce que c’est ?


      — Un genre de soupe, répondit Sean, laconique.


      Ils prirent tous deux une large cuillère de potage et soufflèrent dessus avant de l’engloutir avec appétit.


      Abby ferma les yeux et poussa un petit râle de plaisir.


      — A quoi penses-tu ? demanda Sean.


      — A Sun… à ma colocataire, répondit-elle tandis que les larmes lui montaient aux yeux. Elle avait l’habitude de dire que la nourriture est bien meilleure quand on a trimé dur pour l’obtenir.


      — C’est tout à fait vrai.


      Elle engloutit son assiette de soupe en quelques minutes. Puis elle se laissa aller contre le dossier de sa chaise en poussant un petit grognement.


      — J’ai mangé de la viande, ce soir, n’est-ce pas ?


      — Oui, mais tu en avais besoin.


      — Quand je repense à ces adorables petits veaux…


      La tristesse de son ton parut toucher Sean ; il tendit la main à travers la table pour l’inviter à y déposer la sienne.


      — Je ne peux parler pour tout le monde, lui dit-il, mais je sais que la plupart d’entre nous — je parle des natifs américains — disent une prière particulière lorsqu’ils doivent tuer un animal pour se nourrir. Ils remercient le ciel de leur permettre ainsi de survivre. Cela fait partie du processus de la vie, tu sais. Nous autres, humains, ne pouvons nous satisfaire de brouter de l’herbe, aussi honorons-nous nos frères le daim, le mouton, le bœuf et ainsi de suite de transformer cette herbe en une chair délicieuse et nourrissante. Est-ce que cela t’aide à te sentir mieux ?


      Elle approuva d’un signe de tête avant de laisser échapper un long bâillement ; elle porta aussitôt la main à sa bouche en ouvrant de grands yeux.


      — Oh ! Je suis désolée.


      — Tu n’as pas à l’être. C’est tout à fait naturel, vu les circonstance, dit-il en se levant pour déposer la vaisselle dans l’évier. Il est ici question de survie, Sunshine. Tu es parvenue à te réchauffer, tu es au sec et tu es repue. Une bonne nuit là-dessus et tout ira pour le mieux. Je te laisse le lit. Je me contenterai du fauteuil.


      Tâchant de conserver son équilibre, Abby se mit sur ses pieds. S’appuyant d’une main à la table — elle n’avait pas réalisé à quel point elle était exténuée —, elle lui fit face et déclara :


      — Tu n’y es pas obligé.


      — J’entretiendrai le feu.


      — C’est ridicule. Soit nous partageons le lit, soit je ne dormirai pas dedans.


      Ils s’entretenaient à présent à voix basse, leurs visages éclairés par les flammes de la cheminée, leurs ombres dansant sur les murs de la petite pièce.


      — Là, c’est toi qui es ridicule, répondit-il, l’air amusé.


      Abby posa la main sur sa hanche et le regarda avec défi, attendant qu’il poursuive. Un climat pesant s’installait progressivement entre eux ; Sean éclata de rire.


      — D’accord, tu as gagné. Nous partagerons le lit.


      Il s’avança et la prit dans ses bras pour lui déposer un baiser chaste sur le front. Cette attention d’une extrême douceur l’émut et elle se pelotonna dans ses bras.


      — Je te laisse te coucher la première. Je me change et te rejoins.


      — Tu ferais mieux de ne pas traîner sinon je viendrai moi-même te chercher, répliqua-t-elle, mutine. Et ne crois surtout pas que j’hésiterai un instant.


      Elle l’entendit rire de nouveau tandis qu’elle titubait vers le vieux lit en fer. Frissonnant, non plus de froid mais d’une sourde excitation, elle se coula entre les draps frais. L’épais matelas l’enveloppa aussitôt d’une douce chaleur, mais elle sentit qu’elle ne parviendrait pas facilement à trouver le repos. S’appuyant sur ses coudes, elle se releva et admira Sean qui se déshabillait devant l’âtre.


      Après tout, il ne lui avait pas demandé de détourner le regard.


      Le corps des hommes n’avait aucun secret pour Abby ; elle en avait vu passer des dizaines, voire des centaines, sur les plateaux de tournage ou les scènes de spectacle. Mais là, c’était autre chose ; il s’agissait de Sean. Même vêtu des pieds à la tête, son corps l’obsédait. Elle l’avait déjà vu une fois torse nu, alors qu’il jouait de sa flûte, mais, là aussi, c’était différent. Un homme torse nu en pleine nature n’a rien à voir avec le même se déshabillant à la lumière d’un feu de cheminée dans une cabane isolée.


      Malgré la pénombre, elle pouvait discerner la limite de son bronzage entre son torse et son fessier. Et, bien qu’il gardât le dos tourné, sa silhouette se dessinait nettement à contre-jour. Ses hanches étroites, ses petites fesses bien rondes, les muscles saillants de ses cuisses galbées…


      Elle se laissa retomber sur l’oreiller en poussant une grognement sourd et se couvrit le visage de son avant-bras. Elle avait la bouche sèche et se sentait parcourue d’une onde électrique, titillant ses terminaisons nerveuses. Ce ne pouvait être que la manifestation de son désir. Elle le savait, bien qu’elle n’ait jamais ressenti un trouble aussi intense en présence d’un homme.


      — C’est si terrible que cela ?


      Abby ouvrit les yeux et le chercha du regard. Ayant revêtu son caleçon long, ses chaussettes de laine et sa chemise de gros coton — la même tenue que portait Abby, en fait —, il se tenait à côté du lit, la fixant étrangement, une lueur coquine dans le regard.


      — De quoi parles-tu ?


      — La vue de mon corps nu. C’est si terrible que tu aies dû te couvrir les yeux ? s’enquit-il sur le ton de la plaisanterie.


      — Qu’est-ce qui te fait dire que j’ai regardé ?


      — Je te connais, à présent, dit-il sur un ton davantage empreint de tendresse que d’arrogance.


      — Non, tu ne sais rien de moi.


      Sean la considéra sans mot dire un moment.


      — C’est vrai. Il y a encore des tas de choses que je ne sais pas sur toi.


      Il prit place dans le lit, à son côté, tandis qu’elle réfléchissait à sa réponse. Le matelas s’enfonça sous son poids.


      — Viens près de moi, Sunny, dit-il avec une douce autorité.


      Maintenant qu’elle était au chaud dans ses bras, elle se remit curieusement à frissonner.


      — Vu que nous sommes tous les deux habillés, je peux me permettre de te tenir dans mes bras, si tu le veux bien.


      Abby esquissa une vague approbation et soupira. Elle le sentit se détendre sous elle et prendre une grande inspiration.


      — Je n’irai pas plus loin ce soir, bien que j’aie terriblement envie de toi. Tu me comprends ?


      — Non, je ne crois pas, murmura-t-elle dans l’obscurité.


      — Premièrement, tu es exténuée, et je veux que tu sois en pleine forme lorsque nous ferons l’amour pour la première fois.


      Elle ne trouva pas la force d’argumenter.


      — Deuxièmement, Sam Malone m’a élevé comme son fils. C’est le seul père que j’ai connu. Et tu es sa petite-fille. Tu peux comprendre que je ne me sente pas très à l’aise à l’idée d’aller plus loin sans…


      — Tu veux dire que tu as besoin de sa permission ? demanda-t-elle d’une voix ténue.


      — Non, répliqua-t-il du tac au tac. Pas sa permission… Je dirais plutôt sa bénédiction.


      Abby éclata de rire.


      — Tu veux la bénédiction de mon grand-père avant de coucher avec moi ?


      Sean eut un petit rire gêné.


      — Hé bien, voilà le problème, répondit-il alors que les muscles de son corps se tendaient : J’attends autre chose de toi qu’une simple relation sexuelle.
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      Sunny poussa un petit cri, tel un animal blessé, et enfouit sa tête dans le creux de sa poitrine.


      Sean sentit une boule se former au fond de son estomac ; il se racla la gorge et déclara :


      — Hé bien, ce n’est pas la réaction à laquelle je m’attendais…


      Puis il attendit, attentif à sa réaction.


      « Sois patient. Elle est apeurée, timide… tu ne sais pas ce que la vie lui a réservé par le passé. »


      — Comment peux-tu dire une chose pareille ? Tu ne me connais que depuis… combien de temps ? Quelques jours seulement ?


      — Tout à fait exact.


      Elle se souleva et le dévisagea ; ses cheveux glissèrent sur son torse et Sean se mit à jouer avec l’une de ses boucles. Elles avaient la texture de la soie.


      — Je sais…


      — Tu ne sais rien, l’interrompit-elle d’un ton grave. Que sais-tu, en fait ? Mon nom, qui n’est d’ailleurs pas facile à porter… Sunny Blue ! Tu sais aussi que je suis la petite-fille de Sam Malone et que je vis à New York, mais cela ne t’en dit pas plus. Tu ne sais pas qui je suis, au fond. Tu vois où je veux en venir ? Tu ne sais rien de moi.


      Malgré la pénombre dans laquelle était plongée la petite pièce, il pouvait distinguer son expression tendue et contrariée, telle une petite fille luttant pour ne pas fondre en larmes. Et cette vision lui déchirait le cœur.


      — Tu as raison sur un point, Sunshine. Le nom que portent les gens ne reflète pas forcément leur personnalité. Mais ce prénom synonyme de joie et de lumière, je le trouve tout à fait adapté à la femme que tu es.


      Elle secoua la tête, de façon presque imperceptible, et ferma les yeux ; il vit alors une larme rouler le long de sa joue, un petit sillon reflétant les teintes dorées des flammes crépitant dans la cheminée.


      — Je vais te dire ce que je sais à propos de toi, murmura-t-il tout en caressant ses cheveux. Je sais que tu es une personne honnête et que tu as du respect pour la vie qui nous entoure. Je sais que tu as de l’humour et que tu es intelligente… mais, parfois, je sens que tu manques de confiance en toi.


      Elle leva la tête et renifla, essuyant une larme qui perlait à la pointe de ses cils.


      — Tu dis cela parce que j’ai refusé de chanter devant toi ?


      — Absolument pas.


      Il observa un long silence, cherchant les mots justes.


      — Parfois… je vois… de la peur dans ton regard. Et je pense que c’est parce que tu doutes de parvenir à te faire accepter par les autres, telle que tu es. Je reste persuadé que c’est ce qui t’importe par-dessus tout.


      Il marqua une pause, lui donnant ainsi la possibilité de s’exprimer, mais elle demeura silencieuse.


      — Tout ceci m’en dit long sur l’enfance que tu as dû avoir.


      Elle ferma les yeux et exhala un petit soupir de détresse. Il lui murmura des mots de tendresse tout en s’excusant de la franchise de ses paroles et, la prenant pas la nuque, l’obligea à reposer sa tête sur son torse.


      — D’une certaine façon, reprit-il d’une voix rauque, cela n’a pas non plus été facile pour moi, un métis indien n’ayant jamais connu son père. Cependant, il y a une chose que j’ai toujours ressentie autour de moi : l’amour. C’est un don précieux que chaque enfant sur cette terre mérite de recevoir. J’ai eu ma part d’amour, mais… j’ai souvent l’impression que tu n’as pas eu la tienne.


      Une fois encore, elle ne sut que lui répondre et nicha son visage dans le creux de son cou. Il la tint serrée dans ses bras tandis que ses larmes s’écoulaient silencieusement.


      *  *  *


      Ils s’éveillèrent le lendemain matin au bruit de la neige fondue s’égouttant du toit sous un soleil radieux.


      La première chose qu’Abby découvrit en voulant se lever du lit fut sa difficulté à se mouvoir. La seconde fut l’état de ses muscles à l’intérieur des cuisses, qui avaient enflé durant la nuit et la faisaient horriblement souffrir.


      Des réminiscences de la nuit passée flottaient encore dans son esprit, à la lisière de son complet réveil, mais elle se refusait à les préciser.


      Sean s’était déjà levé et habillé, et avait ranimé le feu dans la cheminée. La petite cabane était baignée d’une douce chaleur, à laquelle se mélangeaient des effluves de bois fumé et de café chaud.


      Lorsqu’il remarqua qu’elle était réveillée, il lui adressa un bonjour plein d’enthousiasme.


      — Hello, Sunshine, lança-t-il en approchant du lit, un sourire sur les lèvres et une tasse de café à la main.


      Son sourire disparut quand il vit les taches qui maculaient son caleçon long à l’intérieur de ses cuisses.


      — Pourquoi ne m’as-tu rien dit ?


      Ne prêtant aucune attention à ses protestations, il déposa la tasse sur la petite table de nuit et la prit d’autorité dans ses bras pour la soulever de sa couche.


      — Je comptais m’en occuper moi-même, maugréa-t-elle tandis qu’il l’installait dans le fauteuil devant la cheminée.


      Il s’appuya sur les accoudoirs et se pencha vers elle, plongeant son regard dans le sien.


      — Tu n’osais pas te plaindre, c’est ça ? Tu t’es dit : « D’accord, j’ai outrepassé ses ordres et je n’ai que ce que je mérite. » D’ailleurs, je suis convaincu que tu as depuis longtemps acquis la certitude que la meilleure façon de se faire accepter était de faire profil bas, de suivre les règles et, surtout, ne jamais se plaindre de son sort. Ai-je vu juste ?


      Elle ne sut que lui répondre ; sa bouche était sèche et son pouls s’accélérait. Elle eut envie de lui crier : « Tu penses me connaître, mais tu ne sais rien de moi. Rien du tout ! » Quand bien même elle aurait pu parler, comment lui aurait-elle expliqué que ses attentions répétées ne faisaient que renforcer sa culpabilité ? Que chacun de ses mots gentils lui semblait une lame acérée pénétrant en ses chairs ?


      Il lui fit ôter son caleçon et appliqua un baume à l’odeur pestilentielle sur ses plaies avant de les enrouler dans un torchon propre. Tout le temps que dura cette opération, il se comporta avec le sérieux et le détachement d’un vrai médecin. Puis il la laissa aller s’habiller et retourna à ses fourneaux pour réchauffer une nouvelle portion de soupe.


      Pour son petit déjeuner à elle, Abby découvrit qu’il avait préparé une assiette contenant de la compote de pommes, des noix et un morceau de fromage. Elle lui sourit.


      « Je dois lui dire la vérité. Je ne peux plus attendre Sam Malone. Il faut que je lui avoue. Maintenant. »


      Mais, lorsqu’elle pensait sérieusement à le faire… imaginait son regard virer au noir profond… son sourire se figer sur ses lèvres… les mots refusaient de sortir de sa bouche.


      « Je dois m’en aller.


      « Oui, c’est ce que je vais faire. Disparaître discrètement et oublier ce rêve insensé. »


      Sa décision était prise. Elle avait toujours en sa possession la carte de crédit que le notaire avait envoyée à Sunny ; elle s’en servirait pour s’acheter un billet de car pour Los Angeles. Elle se trouverait peut-être là-bas un petit coin où poursuivre sa vie, dénicher un travail. Elle écrirait alors à Sam pour lui annoncer le décès de Sunny… et lui dire combien elle était désolée. Elle lui renverrait aussi la carte de crédit, en lui promettant de rembourser ses dépenses.


      L’idée de ce plan la fit se sentir mieux. Alors, peut-être, un jour, si elle échappait à la prison, parviendrait-elle à oublier cet homme au regard sombre et aux cheveux noirs prénommé Sean…


      Tandis qu’elle dégustait son petit déjeuner et une tasse de café noir et fort, elle s’enquit du devenir des bêtes, au ranch. Qui allait s’occuper d’eux ? Qui nourrirait Freckless ?


      Sean la rassura : il avait prévenu Ramon, l’un de ses hommes, la veille, avant de se trouver hors de la couverture du réseau. Il lui avait demandé de le remplacer au ranch. Freckless ne serait pas abandonné à lui-même.


      Sur ce, il l’interrogea à propos de Sher Khan et Abby lui répondit que le chat avait l’habitude de se retrouver seul dans son petit appartement de New York.


      — Il en a vu d’autres, dit-elle, les yeux baissés sur son assiette. Ce n’est pas à propos de lui que je m’inquiète. Que vont-ils penser de moi ? Ta mère, Rachel ?


      — Je te comprends ; je n’aimerais pas être à ta place et devoir m’expliquer devant Josie, dit-il en se levant de table, le sourire aux lèvres. Ne t’en fais pas, je serai là pour calmer sa mauvaise humeur, le cas échéant. Elle aboie souvent, mais elle ne mord pas. Bon… prête à redescendre ? Tu penses pouvoir tenir en selle ?


      — Je n’ai pas trop le choix, n’est-ce pas ? lança-t-elle avant de lui adresser un petit sourire complice. Sois sûr que tu ne m’entendras pas me plaindre !


      *  *  *


      Le trajet du retour lui sembla plus court que celui de l’aller, et nettement plus rassurant, avec Sean en éclaireur tenant le cheval de Sam, Pattern, par la bride. Alors qu’ils pénétraient dans les pâturages encerclant le ranch, ils entendirent les chevaux hennir dans leur enclos et les aboiements débordant de joie de Freckless, qui accourait à leur rencontre en faisant des bonds et en zigzaguant comme un fou.


      — On dirait qu’il t’a pardonné de l’avoir attaché, dit Abby en faisant une pause pour caresser le sympathique compagnon de Sean.


      — Oui. C’est un trait de caractère propre aux chiens. Lorsqu’ils vous aiment, ils sont prêts à tout vous pardonner.


      « Si seulement il pouvait en être de même avec les gens », songea Abby en se mordant la lèvre.


      Pendant que Sean se chargeait de desseller leurs montures, les étriller et les nourrir, Abby interrogea sa boîte vocale et découvrit que Pauly avait appelé à trois reprises durant son escapade. Figée, son portable en main, elle eut un étrange pressentiment.


      Que lui voulait-il ? Ne lui avait-il pas conseillé de poursuivre la comédie, de continuer à se faire passer pour Sunny ? N’avait-il pas insinué qu’elle devait mentir au vieil homme afin de capter sa part de l’héritage ?


      Elle frissonna. Oui, c’était bien ce qu’il avait sous-entendu… Le pire, c’est qu’il avait dit avoir persuadé Sunny de se rapprocher de son grand-père dans le but de lui prendre son argent et qu’elle avait apparemment accepté.


      « Sunny ? Tu étais mon amie, ma colocataire, pour ainsi dire ma sœur. Aurais-tu fait une chose pareille ? En aurais-tu eu le courage ? Je ne peux le croire. Je sais que tu te serais ravisée une fois que… »


      — Sunshine ? Prête à monter sur scène ?


      Abby remit le portable dans sa poche ; Pauly attendrait.


      *  *  *


      Malgré ses contusions, Sunny voulut se rendre à pied à la Hacienda, certainement, pensa Sean, parce qu’elle était tout sauf pressée de croiser Josie. Il le comprenait aisément et n’aurait pu l’en blâmer.


      Alors qu’ils approchaient de l’imposante demeure, la porte d’entrée s’ouvrit brusquement et Josie s’élança au-devant d’eux. Contrairement au jour de son arrivée, elle ne souriait pas, et Sean entendit Sunny pousser un petit gémissement d’appréhension. Dans l’espoir de la rassurer, il lui tapota l’épaule.


      Rachel et J.J. étaient là, aussi, côte à côte sur le perron et observant la scène. Lorsque Josie s’arrêta net à quelques mètres d’eux et porta les mains à sa tête, ils la rejoignirent rapidement. Elle se mit à les presser de questions.


      — Où est Sam ? Vous ne l’avez pas trouvé ? Est-il revenu avec vous ? renchérit Rachel.


      Sean voulut prendre sa mère dans ses bras, mais elle le repoussa violemment et lui donna un coup de poing dans le bras — celui qui avait reçu une balle.


      — Aïe !


      Josie fut aussitôt désolée et ses larmes furent plus pénibles encore à Sean que la manifestation de sa colère.


      — Je vais tout vous raconter, dit-il en suivant les deux femmes.


      Rachel prit Sunny par la taille tandis que Sean se dirigeait vers J.J.


      — J’ai peur que nous ayons un problème, lui dit-il à voix basse. Sam n’est pas avec nous. Son cheval était à la cabane, mais il n’y avait aucune trace de lui dans les parages. En revanche… — il prit une grande inspiration — il y avait du sang à l’intérieur de la cabane. Une quantité non négligeable. Et sur le couteau de chasse de Sam. J’ai l’impression qu’il s’est coupé et a appelé le pilote de son hélicoptère pour qu’il vienne le récupérer.


      Il se tut et observa la réaction de J.J. qui, en shérif expérimenté, semblait réfléchir, impassible, à ses propos.


      — Il est simple de s’en assurer.


      — Oui, sauf que je n’ai pas le numéro de téléphone du pilote. Le notaire doit certainement l’avoir. Pourrais-tu appeler Alex Branson pour moi ? Ses coordonnées sont inscrites dans le répertoire de Sam, sur son bureau. Je vais tenter de calmer Josie pendant ce temps.


      — Tu ferais bien. Elle s’est beaucoup inquiétée. Je ne pense pas l’avoir vue si bouleversée depuis que nous nous sommes fait tirer dessus.


      Ils se séparèrent aussitôt à l’intérieur ; J.J. gagna en hâte le bureau de Sam tandis que Sean allait retrouver les femmes dans la cuisine. Sunny était en train de raconter la tempête de neige et tentait de se faire pardonner de les avoir ainsi inquiétées. Rachel lui affirma que tout était oublié, qu’elles s’étaient juste demandé où ils étaient passés et qu’elle avait pris soin de Sher Khan, mais que ce dernier s’était caché sous le lit et n’avait jamais voulu reparaître. Josie s’activait parmi ses fourneaux, reniflant et essuyant ses yeux du revers de sa manche en marmonnant. En voyant Sean entrer dans la cuisine, elle lui avait adressé un regard de désespoir, telle une tragédienne en pleine représentation.


      Rachel et Sunny prirent congé pour aller s’occuper de leurs enfants respectifs, Tom et Sher Khan. Sean prit alors sa mère dans ses bras et la câlina.


      — Allez, maman…


      Il n’obtint qu’un vague assentiment en guise de réponse et la pauvre femme se remit à sa tâche, la préparation de sandwichs à la dinde fumée.


      — Ecoute, je suis désolé. Nous le sommes tous les deux. C’était stupide de notre part, je le reconnais, et j’ai conscience de t’avoir causé de l’inquiétude. Mais tout va bien. Nous sommes sains et saufs. Tu as appris que j’allais bien par Ramon, n’est-ce pas ? Ensuite, lorsque je me suis aperçu que Sunny m’avait suivi, je n’avais plus de réseau. Cela ne se reproduira plus, je…


      Josie fit volte-face et dévisagea, les yeux baignés de larmes.


      — Qu’est-ce qu’il y a, maman ?


      — Vous avez couché ensemble, dans la cabane ?


      Sean ne put réprimer un éclat de rire.


      — Alors, c’est ça qui te chagrine tant ? Mon Dieu, maman !


      Elle maintint son regard inquisiteur et se campa sur ses jambes. Il eut un ample geste de la main.


      — Bon. Premièrement, rien ne s’est passé entre nous. Je ne ferais jamais une telle chose dans le dos de Sam. Deuxièmement…


      — Rien ne s’est passé ?


      — Non, maman.


      Elle ferma les yeux et une larme coula lentement sur sa joue. Lorsqu’elle les rouvrit, elle le regarda comme si la terre devait s’arrêter de tourner dans les secondes à venir.


      — Mais tu as envie d’elle ?


      Voyant qu’il ne répondait pas, elle s’écarta de lui.


      — Je sais que tu la désires. Il n’y a qu’à voir comment tu la regardes.


      C’était là une accusation directe ; il commençait à en avoir assez.


      — C’est vrai, maman, et alors ? Je l’aime bien. Qu’y a-t-il de mal à cela ?


      Il ne comprenait pourquoi elle était si bouleversée. Cela n’avait aucun sens ! Elle reprit d’une voix tranchante comme le métal :


      — Tu ne peux l’aimer. Tu n’en as pas le droit.


      — Pourquoi pas ? Tu penses que je ne suis pas assez bien pour la petite-fille de Sam ? Tu penses sincèrement que Sam voit les choses comme toi ?


      Elle leva les bras au ciel et les laissa retomber lourdement.


      — Tu ne peux tout simplement pas, mon fils.


      Elle se retourna en secouant la tête de dépit. Alors, Sean sentit son irritation se transformer en une véritable colère, que vinrent alimenter ses rancœurs de métis indien. Mais, venant cette fois de sa propre mère…


      — Je ne peux pas… t’en dire plus, dit-elle d’une voix étouffée.


      Elle s’en fut d’un pas rapide et marqua une pause dans l’encadrement de la porte pour lui faire signe de la suivre. Il avait beau être dans tous ses états, elle était sa mère, et il s’exécuta sans broncher.


      La tête basse, tel un moine en pèlerinage, Josie gagna la terrasse en passant par la salle à manger. Par les baies vitrées entrebâillées, Sean pouvait entendre des bribes de la conversation que J.J. tenait au téléphone. Puis ils traversèrent le jardinet pour se rendre à l’opposé des chambres, le long du mur d’enceinte. Sean avait à présent une idée de l’endroit où elle le conduisait : à la petite chapelle. Celle-ci possédait une tour de forme carrée qui abritait auparavant une cloche que Sean avait démontée pour l’installer au-dessus du perron de la Hacienda, face à la vallée. Du coup, il avait transformé le clocher en chambre, un lieu secret où il pouvait venir se recueillir quand bon lui semblait.


      La porte d’entrée de la chapelle n’était pas fermée et Josie la poussa avec vigueur. Tandis qu’elle traversait d’un pas décidé la chapelle que les vitraux nimbaient de lueurs multicolores, il ralentit, partagé entre la colère et un sentiment d’appréhension.


      Que se passait-il, bon sang ?


      Josie escalada les marches menant à l’autel. Puis, comme elle manœuvrait l’un des chandeliers s’y trouvant, l’autel pivota sur place pour laisser apparaître une porte dérobée ; elle l’ouvrit et disparut dans l’obscurité. Après un bref moment d’hésitation, bien qu’il ait déjà emprunté ce passage un nombre incalculable de fois, Sean lui emboîta le pas. Une étrange prémonition le saisit. Comme s’ils allaient tous deux basculer dans un autre temps, un autre lieu. Et il n’aimait pas ça du tout.


      Parvenant à la chambre en haut de la tour, il trouva sa mère fouillant dans les affaires de Sam, ouvrant et refermant les tiroirs en maugréant. Elle parut enfin trouver ce qu’elle cherchait ; elle regarda la chose un moment, sembla hésiter, puis s’en saisit à pleines mains et la déposa sur le dessus du bureau.


      Il s’agissait d’une liasse de papiers manuscrits, retenus par un large élastique. Josie eut un petit sanglot, s’essuya les joues du revers la main et, sans prêter la moindre attention à son fils, commença à parcourir les pages une à une. Fortement impressionné, il l’observa procéder à ses recherches sans prononcer une parole. Enfin, elle exhala un profond soupir, posa la main à plat sur la feuille concernée et lui jeta un regard qu’il ne devait jamais oublier par la suite ; de la peine, des regrets, et même de la peur s’y distinguaient.


      — Lis ceci, dit-elle en le laissant seul.


      Sean, intrigué, la regarda disparaître avant de s’approcher des documents épars sur le bureau. Presque à contrecœur, il baissa les yeux et se mit à lire.


      Au bout d’un moment, il jura entre ses dents et se laissa choir lourdement sur une chaise.


      
        EXTRAIT DES MÉMOIRES DE SIERRA SAM MALONE :


        Elle marchait le long de la route lorsque je la vis pour la première fois. Elle portait attachés en une queue-de-cheval lui tombant dans le dos ses cheveux noirs comme l’aile du corbeau. Elle avait un sac de toile rose sur l’épaule et tenait la main à un petite fille dont les cheveux, aussi noirs que ceux de sa mère, étaient séparés en deux couettes recouvrant ses oreilles. La femme allait d’un pas lent, mais, malgré cela, la fillette devait trotter pour parvenir à la suivre.


        Je me suis rangé à leur côté et ai baissé la vitre de mon pick-up pour leur proposer de grimper à bord. Elle m’a lancé un regard furtif dans lequel se lisait la peur et, au vu de ses hématomes, de ses lèvres fendues et des larmes baignant ses yeux, je n’ai pas mis longtemps à comprendre la situation.


        « Ma belle, lui ai-je dit, monte à bord tout de suite. Je ne vais pas te faire de mal, mais, si tu me dis où trouver le salaud qui t’a fait cela, je m’assurerai qu’il ne pourra jamais recommencer. »


        Elle esquissa un léger sourire, ce qui dut la faire souffrir car elle porta aussitôt la main à ses lèvres tuméfiées, l’air quelque peu honteux. Elle se décida enfin à grimper dans mon pick-up et je lui demandai son nom. Elle me répondit qu’elle s’appelait Joséphine et sa petite fille, Cheyenne. Où allaient-elles ? Elle n’en savait rien ; aussi les ai-je emmenées avec moi.


        Elle était bonne cuisinière et se retrouva bientôt être ma gouvernante attitrée. Je ne lui jamais rien demandé en marge de son travail, mais, la nuit où elle vint à moi, je ne la repoussai pas.


        Elle était jeune et son corps était souple et chaud, alors que j’étais en passe de devenir un vieil homme aigri de n’avoir su trouver la paix sur cette terre. Elle m’apporta la joie de vivre, la légèreté de l’âme, l’insouciance… Puis elle me donna un fils, alors que j’avais perdu tout espoir de procréer de nouveau.


        Sa mère et moi décidâmes de l’appeler Sean, bien qu’il ne porte pas mon nom à l’état civil. J’ai fait promettre à Josie de ne jamais lui dire qui était son père tant que je serais vivant. J’en ai décidé ainsi pour les mêmes raisons qui m’avaient déterminé à ne pas l’épouser, et elle prétendit les comprendre.


        A dire vrai, il y a deux choses que j’ai totalement ratées durant ma longue existence.


        L’une fut mon rôle de mari.


        L’autre, celui de père.


        C’est un bon garçon, mon fils, et l’homme le plus fin qu’il m’ait été donné de rencontrer. J’ai la sensation qu’il m’aime et j’apprécie qu’il me respecte. Et je souhaite de tout mon cœur qu’il ne découvre jamais la vérité sur sa filiation.

      


      *  *  *


      Abby se trouvait dans le salon avec Rachel et Tom. Rachel avait changé et habillé son fils pendant qu’Abby prenait une douche et s’occupait de Sher Khan. L’animal était toujours sur la défensive et la mordit lorsqu’elle voulut le caresser. Josie préparait le dîner seule, ayant chassé les deux jeunes femmes de la cuisine. Tom était à présent installé sur une couverture à même le sol, surveillé de près par Rachel qui harcelait Abby de questions sur son périple à travers la tempête de neige et sa nuit dans la cabane avec Sean. Abby, assise en face d’elle sur le canapé, s’employait à focaliser son attention sur cet épisode tandis que ses pensées ne cessaient de la ramener à l’homme qui avait ravi son cœur.


      Quand J.J. fit son entrée, Abby fut touchée par l’expression de bonheur et d’amour qui illuminait le visage de Rachel, et elle se demanda si elle-même arborait, à son insu, une telle expression, lorsque Sean était auprès d’elle.


      J.J. se pencha pour caresser les cheveux de sa compagne et chatouiller le petit ventre rebondi de Tom avant de demander après Sean. Abby lui avoua qu’elle ne savait où il était. Il s’apprêtait à se rendre dans la cuisine afin de questionner Josie lorsque Sean apparut.


      Il entra dans la pièce d’un pas lourd, l’air déboussolé, hagard. Abby sentit son estomac se nouer en voyant sa mine froissée et son regard vide. « Mon Dieu, se dit-elle, ce doit être en rapport avec Sam. Quelque chose a dû lui arriver. »


      Elle se leva d’un bond et vint à sa rencontre, mais il la dépassa sans lui jeter un regard pour rejoindre J.J.


      — Je te cherchais, justement, lança ce dernier. Je ne parviens pas à joindre Alex Branson, mais je lui ai laissé un message. J’ai trouvé le numéro du pilote, mais lui non plus ne répond pas.


      Sean opina vaguement, comme absent.


      — De toute façon, reprit J.J., j’ai pris sur moi d’appeler un ami au bureau du shérif. Ils comptent envoyer une équipe à la cabane de Sam… juste au cas où.


      Sean exhala un profond soupir et se retourna sans prêter la moindre attention à Abby.


      — Heu… je ne vais pas me joindre à vous pour le dîner. J’ai pas mal de travail en retard. Je vous dis à plus tard. Appelle-moi quand tu auras du nouveau, J.J.


      Abby pensa qu’il était souffrant ; cependant, pourquoi Josie, qui les avait rejoints, ne manifestait-elle pas ses habituelles attentions maternelles ? Lorsque son fils eut quitté la pièce, la maîtresse de maison invita tout le monde à se rendre dans la salle à manger, expliquant qu’il y avait trop de vent pour dîner sur le patio.


      « Quelque chose cloche…  »


      Voulant agir discrètement, Abby prétexta le désir de se rendre aux toilettes pour s’élancer à la suite de Sean.


      Elle le rejoignit au bas des marches du perron, mais il ne lui adressa qu’un vague regard avant de s’éloigner vers les pâturages, sans dire un mot. Réglant son pas sur le sien, elle le suivit jusqu’au bosquet fleuri, non loin de la grange.


      N’y tenant plus, elle l’interpella.


      — Qu’est-ce qui ne va pas, Sean ?


      Il la dévisagea avec tant de désespoir dans le regard qu’elle eut un petit gémissement. Une peine immense se lisait sur son visage. Il la prit par les bras et la poussa hors de son chemin, sans ménagement.


      — Quelque chose ne va pas, je le sens, insista Abby malgré son désarroi. Allez, dis-moi.


      Elle vit les veines de son cou enfler brusquement et sa poitrine se soulever péniblement.


      — Je ne peux pas… nous ne pouvons pas être ensemble, Sunny. Jamais.


      Elle secoua la tête. Ses mots n’avaient aucun sens pour elle.


      — Pour quelle raison ? Je ne comprends pas… Est-ce à propos de Sam ? Lui as-tu parlé ? A-t-il émis une quelconque objection parce que je suis sa petite-fille ?


      Ses lèvres se pincèrent, puis il émit petit rire grinçant. Jamais elle n’avait vu un homme en proie à un tel désespoir.


      — Non, parce que je suis son fils.
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      « C’est une blague… Ce n’est pas possible ! C’est une histoire à dormir debout… »


      Des voix dans son esprit se firent entendre.


      « Dis-lui tout. Maintenant. Explique-lui qu’il n’est pas grave qu’il soit le fils de Sam Malone puisque tu n’es pas sa petite-fille. Ton aveu peut tout arranger. »


      Mais d’autres voix, sarcastiques, prirent la relève.


      « Non, c’est impossible. A cet instant, il est persuadé d’être ton oncle. Si tu lui dis la vérité, il te considérera comme une menteuse et une tricheuse. »


      — Mon Dieu ! murmura-t-elle.


      — Oui, quelle malchance, hein ? Je viens tout juste de découvrir que Sam est mon père alors que je ne sais même pas s’il est encore en vie.


      Un petit hélicoptère apparut alors dans le ciel. Il décrivit des spirales autour d’eux pour venir se poser dans le pâturage voisin.


      — C’est l’hélicoptère de Sam, déclara Sean.


      Une fois de plus, Abby sentit son estomac se vriller. Les autres membres de la famille apparurent l’un après l’autre sur le perron.


      Sean s’élança vers l’hélicoptère afin de venir en aide à un homme qu’elle identifia comme Alex Branson, le notaire. Il était grand et mince et d’une élégance affichée, propre aux citadins. Un autre homme descendit de l’engin ; il portait un jean et des bottes de cow-boy ainsi qu’une chemise de gros coton, identique à celles dont Sean et Abby s’étaient vêtus pour la nuit, dans la cabane. Il avait la barbe et les cheveux gris clair, presque blancs, et sa main droite était entourée d’un épais bandage.


      — Il était temps que tu réapparaisses ! s’exclama Sean. On pensait tous qu’il t’était arrivé quelque chose de grave.


      Le vieil homme se redressa et se passa la main dans les cheveux.


      — Oui, j’ai appris que tu avais lancé le shérif à mes trousses, dit-il en riant. J’ai pensé qu’il valait mieux te démontrer en personne que j’étais toujours en vie avant que la police ne lâche ses rats de laboratoire chez moi.


      Les hommes s’ébranlèrent en direction de la Hacienda et Abby vit Sean dire à l’oreille du vieil homme des mots qu’elle ne put saisir. Puis les deux hommes la remarquèrent, seule, au bord du sentier.


      Quelle situation ridicule, pensa-t-elle.


      Ainsi, il était là, en personne : le légendaire Sierra Sam Malone. L’homme pour lequel elle avait parcouru une telle distance et qu’elle mourait d’impatience de rencontrer. Elle tremblait de tout son corps, se sentant proche de fondre en larmes. Enfin, l’instant tant attendu ! Elle allait pouvoir lui dire toute la vérité et enfin cette histoire prendrait fin.


      Sam Malone posa son regard bleu azur sur elle, ce qui la fit aussitôt perdre son assurance et remettre en cause sa décision de lui avouer la vérité.


      Sean, l’air impassible, la lui désigna de la main.


      — Sam, je te présente ta petite-fille, Sunshine.


      Abby vit sa main disparaître dans l’énorme poigne dure et cornée du vieil homme. Il ne dit mot, mais son regard semblait la transpercer et lire chacune de ses pensées, y compris les plus secrètes.


      — Sunny s’impatientait de te rencontrer. A tel point qu’elle m’a suivi jusqu’à ta cabane, malgré la tempête.


      Sam tenait toujours sa main et la fixait, silencieux. Elle ouvrit la bouche, mais les mots refusèrent de sortir, et elle se borna à esquisser un pâle sourire.


      A cet instant, le reste de la famille les rejoignit et encercla Sam ; Abby en profita pour se mettre en retrait.


      — Alors, comment va mon arrière-petit-fils ? demanda Sam à Rachel avec un accent texan exagéré, à la façon de John Wayne.


      — Bien. Il est en forme, répondit Rachel en riant, les yeux néanmoins baignés de larmes.


      — Je suis impatient de le voir, dit-il en se tournant vers J.J. Voici le shérif qui a sauvé la vie à ma petite-fille. Comment va cette jambe ?


      Abby ne prêta pas d’attention à la réponse de J.J. Elle observait le petit groupe en spectatrice, comme lors de la répétition générale d’une représentation théâtrale.


      « Ils forment une véritable famille. Et, tu n’en fais pas partie. Tu n’en feras jamais partie… Tu ne fais que leur mentir.


      « Il s’agit de la famille de Sunny. Sunny aurait dû être présente en ce jour. Pas toi. »


      Elle tenta alors d’imaginer Sunny à sa place, au milieu du petit groupe, mais ne put y parvenir. D’après Pauly, elle n’aurait voulu que sa part de l’héritage du vieil homme.


      « Sunny ne méritait pas cela ; elle n’avait cure de ces personnes. Mais ils comptent à présent pour moi. »


      Un flot d’émotions complexes — la peur, l’envie, le remords, le doute… — la submergea. Une fois de plus, elle se sentait telle une petite fille exclue du cercle familial, se contentant de regarder le bonheur à travers les fenêtres d’une maison étrangère.


      Sam caressait à présent Freckless tout en lui parlant. Puis il se tourna vers Sean et lui dit :


      — Comment vas-tu, fils ?


      — Je vais bien… papa, répondit-il d’un ton monocorde.


      Le visage de Sam se décomposa brusquement, le faisant paraître pour la première fois son âge réel. Il posa son regard sur Josie, qui se tenait à l’écart, et se racla la gorge.


      — Hmm… Josie, tu le lui as dis ?


      — Ne lui en veux pas, papa, intervint Sean. Je ne lui ai pas laissé le choix.


      Son visage semblait impassible, mais le ton de sa voix ne pouvait contenir la rage, la déception et la peine qu’il s’évertuait à dissimuler au fond de son âme.


      Sam le dévisagea un long moment sans mot dire, puis il reporta son regard sur Abby qui pleurait désormais à chaudes larmes, silencieusement. Il eut un petit signe de tête et ajouta :


      — Oh ! je vois…


      Pour Abby, ce fut comme si elle se retrouvait brutalement sous le feu des projecteurs. Mais, cette fois, il ne s’agissait pas d’un spectacle. Tout était bien réel. Il était temps d’entrer en scène et de déclamer son texte.


      Elle s’essuya les joues du revers de la main et fit un pas au centre du petit groupe.


      — Monsieur Malone, je dois vous avouer quelque chose.


      La fixant de son regard dur, il hocha la tête.


      Après une grande inspiration, elle se lança :


      — Je ne suis pas votre petite-fille. Je m’appelle Abigail Lindgren. Sunny était ma colocataire. Je suis affreusement désolée d’avoir à vous l’apprendre, mais elle est décédée. Elle a été assassinée, on ne sait encore par qui, ni pourquoi. C’est ce que je suis venue vous annoncer en personne. J’ai pensé que… Je n’ai jamais voulu…


      « Oh ! mon Dieu ! Que dire d’autre ? J’ai oublié mon texte… »


      Prise de panique, elle observa tour à tour les membres du clan Malone. Les visages de Josie et de Rachel s’étaient décomposés. J.J. fronçait exagérément les sourcils. Alex Branson, pour sa part, semblait totalement sidéré. Quant à Sean, lorsqu’elle lui jeta un coup d’œil à la dérobée, elle le vit chanceler.


      — Je suis tellement, tellement désolée, ajouta-t-elle à l’intention de Sam.


      — Il en va de même pour moi, jeune femme.


      Le vieil homme ne semblait pas fâché, mais curieusement amusé.


      Soudain investie d’un calme étrange, elle se tourna vers Alex.


      — Je vais m’en aller, à présent, mais je tiens à vous dire que je rembourserai toutes mes dépenses. Le billet d’avion et l’utilisation de la carte de crédit. Dès que j’aurai un travail.


      Abby se tut et dévisagea Sean qui, jusque-là, avait gardé le silence. Il regardait au loin, vers les montagnes, et un muscle de sa mâchoire était pris de tressautements. Elle hésita un moment, puis, croisant les bras, se dirigea d’un pas lourd vers la Hacienda.


      — Hé ! Attendez une seconde…


      Abby s’arrêta et se retourna pour voir J.J. qui la fixait d’un air interrogatif. Puis, s’adressant à Sam, il reprit :


      — Tu ne vas tout de même la laisser partir ainsi ? Elle nous a menti, et c’est un mensonge de taille. Sans compter qu’elle pourrait être suspectée de meurtre.


      Ces propos abasourdirent Abby.


      — Allez, cette gamine n’a tué personne ! se récria Sam. Lorsque ma petite-fille a été assassinée, Abigail exécutait son numéro devant des dizaines de spectateurs.


      Ce fut subitement comme si le sol se dérobait sous ses pieds. Abby ouvrit des yeux ronds.


      — Vous… saviez ? dit-elle d’une voix blanche.


      — Je ne pense pas non plus, J.J., qu’elle ait eu l’intention de nous berner, poursuivit Sam. De toute façon, je savais tout depuis le début. Mon notaire m’a tout expliqué. N’est-ce pas, Alex ?


      Branson se tourna vers Abby.


      — Sam ne voit aucune raison à ce que vous nous quittiez, mademoiselle Lindgren. Vous êtes la bienvenue parmi nous, aussi longtemps qu’il vous plaira.


      Abby jeta un regard à Sean, lequel baissa les yeux en secouant la tête. Une profonde tristesse s’empara d’elle.


      — Merci à vous, c’est très gentil de votre part, répondit-elle à Sam. Mais, je… ne pense pas que cela soit possible.


      Elle s’éloigna sans que personne, cette fois, ne tente de la retenir.


      *  *  *


      Pendant un long moment, tous se turent, se regardant tour à tour. Puis Rachel renifla, sécha une larme qui avait roulé sur sa joue et dit d’une voix éteinte :


      — Moi, je l’aimais bien.


      J.J. demeura silencieux et se contenta de la prendre dans ses bras pour la câliner amoureusement.


      Quant à Sean, il avait son compte pour la journée. Les émotions qui l’assaillaient de toute part étaient sur le point de le faire exploser et il devait se trouver un refuge à l’écart afin que personne n’assiste à cette éruption. Il prit le chemin du ranch d’un pas lourd. Dans son dos, il entendit Josie qui faisait exprès de parler à haute voix pour se donner bonne contenance, invitant l’assistance, y compris le pilote de l’hélicoptère, à regagner la maison pour le dîner. Alex le rappela, mais Sean lui fit un signe de la main et poursuivit son chemin sans se retourner.


      — Hé, moins vite, fils. Aie pitié d’un pauvre homme, dit Sam d’une voix faible et essoufflée en le rejoignant.


      Il ne put que lui obéir. Quelle que soit la situation, jamais il ne pourrait tourner le dos à Sam Malone. Il s’arrêta et l’attendit.


      — Ainsi, tu vas la laisser partir ? Sans broncher ?


      Sean haussa les épaules.


      — Que puis-je faire d’autre ?


      — Eh bien, tu pourrais au moins aller lui parler…


      Sean ne sut s’il devait rire ou se laisser aller à jurer.


      — Dans quel but ? C’est une voleuse, doublée d’une menteuse. Elle a menti à tout le monde ; à toi, à moi, à nous tous…


      Sam balaya son discours d’un ample signe de la main.


      — Elle n’a jamais volé quoi que ce soit, car c’est moi qui ai décidé de lui faire un don. Et, n’oublie pas, mon fils, que nous sommes tous, un jour ou l’autre, amenés à mentir. Cela ne fait pas d’elle une mauvaise personne.


      Sean eut un rire amer.


      — Il ne s’agit pas d’un petit mensonge, Sam.


      Se passant la main dans les cheveux, il fit quelques pas sur place en luttant pour garder le contrôle de lui-même, voulant éviter de s’écrouler sous les yeux de Sam Malone.


      Mon père.


      — Même si je lui parlais… quand bien même elle parviendrait à m’expliquer son geste… le fait est qu’elle a commencé par me mentir. C’est une actrice. C’est son travail de jouer la comédie. Comment pourrais-je un jour lui faire totalement confiance ?


      Sam se contentait de le dévisager, le regard empreint d’une profonde tristesse. Puis il secoua la tête et pointa le doigt sur son torse.


      — Ecoute, fils ; tout ce que tu viens de dire est tout à fait exact, mais cela n’a aucune espèce d’importance. Tu peux tenter de tout rationaliser, mais cela ne te mènera nulle part. Tu vas gâcher la plus belle chose qui te soit arrivée par ton entêtement et ta fierté mal placée.


      C’en était trop pour Sean ; il donna libre cours à sa colère.


      — En parlant de mensonge, vous m’en avez raconté un particulièrement énorme durant ces années, maman et toi ! Comment as-tu pu me cacher que tu étais mon père ?


      D’un geste rageur, il arracha la cordelette de cuir qui retenait ses cheveux, lesquels tombèrent en cascade le long de son dos. Pour la première fois de son existence, il se sentait indien jusqu’au bout des ongles, prêt à se peinturlurer le visage pour partir au combat.


      — As-tu la moindre idée, reprit-il en haussant le ton, de ce que cela aurait pu changer dans ma vie ?


      — Eh bien, fils, j’ai pourtant la sensation que tu t’es plutôt bien débrouillé.


      Sean secoua rageusement la tête. Les trois personnes auxquelles il avait offert sa confiance — ses parents et la femme de son cœur — lui avaient menti. En qui, sur cette terre, pourrait-il bien avoir confiance désormais ?


      — Ne me juge pas trop vite, fils, continua Sam posément. Mets-toi à la place d’un pauvre bougre regardant en arrière le vide désespérant de son existence et regrettant amèrement ce qu’il a perdu à cause de ses choix stupides et irraisonnés. Alors, tu sauras dire si, oui ou non, j’ai fait de mon mieux.


      Sean ne répondit pas. Les yeux clos, il écouta le son des pas du vieil homme fatigué s’éloigner lourdement. Puis, à son tour, il s’en fut vers sa maison. Il ne voulait parler à qui que ce soit, ni voir personne. Surtout pas Sun… quel était son nom, déjà ? Abigail. Non, surtout pas elle. Alors, pourquoi ralentissait-il sensiblement le pas ?


      Finalement, il s’arrêta et fit demi-tour.


      *  *  *


      Abby faisait ses valises, tâchant d’ignorer la faim qui lui tenaillait le ventre. Il lui aurait semblé totalement incongru de se joindre au dîner de ces gens qu’elle venait de décevoir au plus haut point. Plutôt mourir de faim.


      Sher Khan s’était installé sur la pile de vêtements prêts à être empaquetés et semblait défier quiconque de l’en déloger. Aussi, lorsqu’il se dressa sur ses pattes et disparut sous le lit, Abby sut qu’elle avait de la visite.


      Une ombre se dessina sur sa valise, ouverte sur le lit. Elle tourna la tête. Ce qu’elle vit la fit chanceler. L’homme qui se tenait dans l’encadrement de le porte semblait sortir tout droit de Danse avec les loups. Ses cheveux relâchés encadraient son visage dur et menaçant.


      Il pénétra dans la chambre sans y avoir été invité et Abby détourna le regard pour se concentrer sur le rangement de ses affaires.


      Le silence entre eux lui parut durer une éternité.


      — Ainsi, tu t’en vas ? demanda-t-il soudain d’une voix âpre.


      — Que faire d’autre ? répliqua-t-elle, sur la défensive. Depuis le début, j’avais prévu de vous dire la vérité, tu sais. Je n’ai jamais eu l’intention de rester parmi vous. Je pensais rencontrer Sam dès mon arrivée, ou, tout au moins, son notaire. J’ai pensé que… que l’on pourrait me confier un travail ici me permettant de rembourser les sommes que j’ai dépensées pour venir jusqu’au ranch. J’avais tellement envie de m’échapper de New York… Je n’ai pas voulu jouer cette comédie.


      — Et, pourtant, tu ne t’en es pas privée.


      Elle lui fit face et le regarda droit dans les yeux.


      « Ne pleure pas. Surtout, ne pleure pas. »


      — Oui, je vous ai menti. Tu as raison, on ne peut pas me faire confiance. Si seulement j’avais pu imaginer une autre façon de procéder… J’ai été stupide. Je ne suis définitivement pas parfaite et j’ai même de nombreux défauts… mais j’avais prévu de tout vous dire. Après. Tu dois me croire.


      — Après ? Après quoi ? s’enquit-il d’un ton hostile.


      « Après être tombée amoureuse de toi, et même en étant sûre que, du coup, je te perdrais. »


      Elle se contenta de secouer la tête de dépit.


      — Pourquoi ne resterais-tu pas avec nous ? demanda-t-il brusquement d’une voix pourtant monocorde. Sam a l’air de ne pas y être opposé.


      Elle se passa nerveusement la main dans les cheveux.


      — J’ai toujours cru que la pire chose au monde était d’être seule, sans foyer ni famille, dans New York. Je vois aujourd’hui qu’il y a bien pire.


      L’expression de Sean était impassible. Ses yeux noirs brillaient d’une lueur particulière.


      — A quoi fais-tu référence ?


      — Etre ici, à tes côtés, tout en sachant que tu me détestes, répondit-elle, sa voix se brisant sur les dernières syllabes.


      Les lèvres de Sean s’entrouvrirent comme s’il allait parler ; au même moment, Sher Khan surgit de sous le lit et sauta sur son épaule.


      A la grande surprise d’Abby, le chat ne protesta pas lorsque Sean le prit dans ses bras et le caressa. Il lui murmura des sons incompréhensibles qui semblèrent le rassurer. A contempler ses mains puissantes lisser avec douceur la fourrure de Sher Khan, Abby était parcourue de frissons.


      Il déposa alors le chat ronronnant dans ses bras et déclara :


      — Je ne te déteste pas.


      Il tourna les talons et s’en fut sans rien ajouter.


      *  *  *


      Après l’émotion de son départ, c’était l’aspect pratique qui la tourmentait à présent. C’était une chose de dire : je m’en vais. C’en était une autre de passer à l’acte. En effet, elle n’avait aucun moyen de transport, aucun réseau sur son portable, aucun argent à disposition — excepté la carte de crédit du notaire…


      Elle décida finalement de l’utiliser de nouveau. Vu ce qu’elle devait déjà à Sam Malone, elle n’était plus à une centaine de dollars près.


      Au-delà de la question financière, se posait celle de son déplacement, ce qui n’aurait pas été un souci si elle avait pu se servir de son téléphone. Il lui apparut que la meilleure solution, celle la dispensant de faire appel aux autres membres de la famille, était de se rapprocher de la maison de Sean afin de passer un coup de fil depuis là-bas. En effet, le réseau semblait fonctionner dans le périmètre. Il lui suffirait alors d’appeler un taxi.


      Cependant, restait le cas de Sher Khan. Comment le faire entrer dans sa cage sans se faire griffer ? Elle savait d’expérience qu’il était délicat de contraindre un félin à entrer la tête la première dans un espace clos. Elle eut l’idée de basculer la cage, ouverture vers le haut, et d’y plonger l’animal réticent.


      Abby fut plus que surprise de constater l’efficacité de cette méthode. Soit Sher Khan était encore sous le charme de Sean, soit il n’avait pas vu venir le coup.


      « Bon. Il est temps de partir. »


      Sachant qu’elle se remettrait à pleurer si elle laissait libre cours à ses pensées, elle ferma sa valise d’un geste ferme et, ramassant ses affaires, sortit par la baie vitrée.


      Le jardin était à présent plongé dans une demi-pénombre, le soleil s’étant couché derrière la ligne escarpée que formait au loin la crête des montagnes. Elle traversa la Hacienda le plus discrètement qu’elle le put ; la famille devait être réunie autour du dîner pour célébrer le retour de Sam Malone.


      Hâtant le pas, elle sortit par le perron et se dirigea, animée d’une certaine fébrilité, vers la maison de Sean. Il n’y avait pas âme qui vive aux abords de la propriété. Approchant de son but, elle sortit de sa poche son portable et en vérifia la connexion.


      Rien. Toujours pas de réseau.


      Elle avançait tête baissée, les yeux rivés sur l’écran de son portable. C’est probablement la raison pour laquelle elle n’entendit pas la voiture qui vint se ranger à ses côtés.


      Elle regarda la grosse berline bleue, incrédule et surprise à la fois que sa bonne étoile lui envoie un moyen de locomotion inespéré.


      La vitre électrique du conducteur s’abaissa et une voix familière, teintée d’un typique accent new-yorkais, se fit entendre.


      — Hé, Abby. Où vas-tu comme ça ?


      Pauly ? Cela tenait du miracle !


      — Oh mon Dieu, Pauly ! dit-elle dans un hoquet. Qu’est-ce que tu fais ici ?


      Sans attendre sa réponse, elle ouvrit la portière arrière, déposa la cage de Sher Khan sur la banquette et s’installa sur le siège passager.


      — Qu’est-ce qui se passe ? Tu pars ?


      — Comment m’as-tu retrouvée ?


      — Par internet, qu’est-ce que tu crois ?


      — Et comment es-tu arrivé jusqu’ici ?


      — Grâce au GPS de la voiture de location. Très efficace, ce modèle…


      — Tu as fait toute la route depuis la Californie ? Pourquoi, Pauly ?


      — Que voulais-tu que je fasse ? Tu ne répondais plus à mes appels.


      — Il n’y a pas de réseau ici, je te l’ai déjà dit. Je ne peux même pas appeler un taxi.


      — As-tu perdu la tête ? Il n’y a pas de taxis par ici. Enfin, passons ; pourquoi t’en vas-tu ? Ce n’est pas une bonne décision.


      Elle voulut rire, mais sa tentative se solda par un son bizarre qui mourut aussitôt dans sa gorge.


      — Disons… que je n’ai pas vraiment le choix.


      — Bon sang ! s’exclama-t-il en frappant le volant du plat de ses mains. Ne me dis pas que tu as déjà lâché le morceau ?


      Pauly fit exécuter un demi-tour au véhicule et s’élança sur la piste truffée de nids-de-poule. Il roulait beaucoup trop vite compte tenu de l’état de la route.


      — Si, je le leur ai dit. Je le devais, Pauly. Sam — M. Malone — a fini par se montrer. Il savait déjà pour Sunny.


      Si calmer Pauly était son intention première, elle échoua lamentablement. Bien au contraire, ses paroles eurent l’effet opposé. Il agrippait le volant comme s’il eût voulu l’écraser entre ses doigts. Il se lança alors dans un monologue à propos de toute cette histoire, de Sunny ayant tout fichu par terre… ils auraient pu toucher le pactole… elle ne devait pas répondre à cette lettre… lui, Pauly, l’avait pourtant convaincue de n’en rien faire. Abby l’écouta attentivement, profondément choquée par ses propos désordonnés, paralysée par la peur qui s’immisçait en elle.


      Ils avaient tout prévu. Sunny devait toucher son héritage et reverser sa part à Pauly. Une modeste part, Pauly n’étant pas un homme vénal ; mais il avait des dettes, des soucis avec un bookmaker, et d’autres contentieux encore… En fait, il était dans le pétrin jusqu’au cou. Mais Sunny allait lui venir en aide et, en échange, il solliciterait ses contacts pour lui ouvrir un club et, pourquoi pas, monter un spectacle, rien que pour elle, dans le quartier de Broadway. Ensuite… tout était possible.


      — Mais alors… Bon sang, Sunny ! Il a fallu qu’elle change d’avis.


      La haine déforma ses traits.


      — A la dernière minute, tu te rends compte ? On touchait au but. Je comptais sur elle… Il a fallu qu’elle fiche tout par terre !


      Abby comprit alors, tandis qu’elle écoutait l’homme qui avait été son ami, son agent… l’ami de Sunny… qu’elle était à la merci de son meurtrier.
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      Sean faisait les cent pas. Il ne savait que faire, ni où aller. Le cadre tranquille de son existence, là où il s’était toujours senti au calme et en sécurité, lui semblait en cet instant incertain, étranger…


      Une voix accusatrice résonna à ses oreilles.


      « Tu la laisses partir sans rien faire ? La chose la plus précieuse de toute ta vie ? Serais-tu aveugle, ou trop fier pour accepter que tu tiens à elle ? Songe à tout ce que tu as perdu… à cause de tes mauvais choix… »


      Il tenta de lutter contre cette voix, rappelant les mêmes arguments qu’il avait employés avec Sam… et aussi Abby. Ils n’avaient pas eu grand effet sur Sam. Ils n’en avaient guère plus sur lui-même.


      « Imagine-toi poursuivant ta vie ici… sans elle… »


      Bon sang, Sam disait vrai ! Elle était réellement la plus belle chose qui lui soit arrivée. La compagne qu’il avait recherchée depuis toujours. Une femme appréciant enfin son style et son cadre de vie. Une femme attentive, douce, aimante.


      L’amour. Oui, l’amour. Une femme qu’il aimerait et chérirait jusqu’à son dernier souffle.


      L’histoire ne pouvait se terminer ainsi. Il s’en voudrait le restant de sa vie de l’avoir laissée partir. Il n’y avait que lui qui puisse la ramener. Il lui faudrait, pour cela, accepter de tout lui pardonner.


      Il avait pris sa décision et se dirigeait vers la Hacienda lorsqu’il entendit une voiture approcher. Il arriva juste à temps pour voir Abby se glisser dans le véhicule et claquer la portière. Stupéfait, il regarda la grosse berline disparaître dans un nuage de poussière, roulant à tombeau ouvert vers les montagnes.


      Jurant entre ses dents, il s’élança vers son pick-up.


      « Il n’est pas trop tard ! Je peux la rattraper, même si je dois la poursuivre jusqu’à New York… »


      *  *  *


      « Pas de panique ; ne lui laisse pas voir que tu sais. Garde ton calme. Evite de le provoquer… »


      — Après tout, tu as peut-être raison. Peut-être ne devrais-je pas partir. Il est encore temps de me raviser. Pourquoi est-ce que tu… ne cherches pas un endroit où faire demi-tour ? Tu n’as qu’à me ramener…


      Lorsqu’il lui jeta un coup d’œil en coin, elle sut qu’il savait qu’elle avait tout compris.


      Il prit une expression contrariée et se mit à geindre tel un enfant :


      — Oh ! non, Abby ! Pas toi ! Ne me fais pas cela…


      Alors, il se mit à expliquer qu’il n’avait jamais voulu faire de mal à Sunny, que ce n’était qu’un tragique accident, un bête malentendu. Qu’elle l’avait tellement contrarié, poussé dans ses derniers retranchements, qu’il n’avait eu d’autre choix que de la supprimer.


      Abby se tenait prostrée sur son siège, en proie à une indicible terreur. Elle ne parvenait à imaginer un moyen de s’enfuir.


      Puis, lentement, sans attirer son attention, elle posa la main sur le levier de la portière ; son cœur cognait dans sa poitrine.


      Il y eut alors dans l’habitacle une espèce de feulement, sourd, semblant sortir des profondeurs de l’enfer. Il fut aussitôt suivi d’un bruit métallique et une masse de poils hérissés se projeta à l’avant du véhicule, comme lancée par une fronde, et atterrit sur l’épaule de Pauly. Il poussa un cri d’horreur et lâcha le volant, tentant désespérément de se libérer de ce monstre lui labourant la nuque de ses griffes acérées.


      Tout se passa si vite, ensuite, qu’Abby n’aurait su dire dans quel ordre les choses s’étaient déroulées. C’est le bruit qu’elle n’oublierait jamais ; un atroce son de métal déchiré et de tôles froissées, de vitres volant en éclats… suivi d’un silence d’un mort.


      *  *  *


      Sean roulait beaucoup trop vite. Il en avait conscience. Le jour tombait et le faible faisceau de ses phares ne lui était pas d’un grand secours ; il éclairait à peine la route.


      Il aperçut enfin les feux arrière de la berline et se mit petit à petit à gagner du terrain. Les points rouges lumineux grossissaient à vu d’œil lorsque tout à coup la berline fit un large écart, rebondit sur le talus et sembla s’envoler dans les airs.


      Sean sentit son souffle lui manquer, son corps se glacer ; seul son cœur continuait de battre avec tumulte.


      Trop tard.


      *  *  *


      Abby comprit rapidement qu’elle était encore en vie. Cependant, elle était en état de choc. Elle ne savait plus ce qu’elle faisait là. A travers la brume de ses pensées confuses, elle entendit le crissement de pneus sur le gravier.


      La nuit était tombée et le faisceau d’une lampe se promenait autour de la carrosserie, tantôt l’aveuglant, tantôt projetant des ombres fantastiques dans l’habitacle du véhicule. Elle sentit une masse sous elle. Pauly. Elle reprit alors tout à fait ses esprits et analysa la situation. La voiture semblait couchée sur le côté conducteur et exhalait une forte odeur d’huile chauffée. Pourvu que le feu ne prenne pas ! Elle devait sortir au plus vite de ce véhicule. La vitre de sa portière avait volé en éclats ; elle n’avait qu’à l’escalader et se hisser à l’extérieur en évitant de se couper. Si seulement elle parvenait à détacher cette maudite ceinture de sécurité !


      Une voix appela alors son nom.


      Sean ?


      — Sean !


      Il fut aussitôt près d’elle et lui tendit la main. Peu après, elle était sur la terre ferme, dans les bras de son sauveur.


      — Où est Sher Kahn ? Je ne le vois pas. Il s’est échappé de sa cage — je ne vois pas comment — et il a attaqué Pauly. Il m’a sauvé la vie. Où est-il ? Oh ! mon Dieu, faites que je le retrouve !


      *  *  *


      Il était environ minuit passé lorsque Sean ramena Abby au June Canyon Ranch. Les secours étaient arrivés sur place remarquablement vite, compte tenu de l’isolement du lieu de l’accident. Au terme de son examen, le médecin déclara que tout était en ordre et libéra Abby.


      En revanche, la situation de Pauly était critique. Toutefois, il était en vie. Il serait bientôt transféré à New York où se tiendrait, dans un délai très court, son procès pour le meurtre de Sunshine Wells.


      Ce fut Sam qui les déposa au ranch avec son hélicoptère et Abby, en descendant de l’engin, remarqua qu’ils se trouvaient, non pas devant la Hacienda, mais près de la maison de Sean. Ce dernier l’attira hors de portée du rotor et fit un signe de la main au pilote qui décolla aussitôt.


      Abby, le cœur battant, attendit que le vacarme de la turbine s’estompe tandis que l’engin s’évanouissait au loin. Puis elle se tourna vers Sean et lui demanda :


      — Pourquoi ?


      — C’est exactement ce que j’allais te demander, répliqua-t-il.


      — Je voulais dire… pourquoi m’as-tu ramenée ici ?


      Il haussa les épaules et la guida vers le perron en la prenant gentiment par le bras.


      — Nous avons des choses à nous dire, et nous serons plus tranquilles à l’intérieur. Je me sentirai mieux en te sachant à portée de main.


      — Le médecin a dit que j’allais bien… Aurais-tu peur que je m’enfuie avec le pactole familial ?


      Il éclata de rire.


      — Cela va peut-être te surprendre, mais je t’ai crue quand tu m’as dit que tu n’étais pas intéressée par notre argent.


      Il ouvrit la porte d’entrée et s’effaça pour la laisser passer.


      — Comment peux-tu en être sûr, vu que je n’ai fait que te mentir ?


      — C’est vrai… Mais, tu vois, quelque chose a changé en moi.


      Il s’avança vers elle et plongea son regard dans le sien.


      — Tu es peut-être une excellente danseuse — je n’y connais rien, je ne peux pas en juger —, mais tu ne sais pas mentir. La vérité se lit dans tes yeux. Ce regard apeuré… comme un petit animal cherchant désespérément une cavité dans laquelle se cacher. Ce qui me ramène à ma première question : si ce n’est pour l’argent, alors pourquoi ? Qu’est-ce qui t’a motivée ?


      Elle ferma les yeux et eut un petit reniflement.


      — Je ne pense pas que tu puisses comprendre…


      — Essaie toujours. Tu trembles, ma parole. Viens là, dit-il en l’attirant dans ses bras. Allons nous asseoir.


      — En fait, c’est l’idée de trouver famille qui m’a motivée, dit-elle d’une voix émue. Parce que, moi, je n’ai pas de famille. Sunny n’en avait pas non plus, ou plutôt je le croyais. En fait, nous formions une espèce de duo d’orphelines. Nous étions tout l’une pour l’autre. Sans oublier Sher Khan… Ce stupide chat… C’est la raison pour laquelle… Quand Sunny nous a quittés, et que j’ai découvert qu’elle avait une famille qui voulait la connaître et dont elle m’avait caché l’existence, une famille qu’elle s’apprêtait à retrouver, je n’ai pu me résoudre à vous apprendre son décès par téléphone. Ensuite, quand je suis arrivée, et que j’ai vu à quel point vous étiez gentils et prévenants avec moi, j’ai décidé d’attendre de rencontrer Sam pour lui annoncer la mauvaise nouvelle. Je suis entrée dans le personnage de Sunny… J’ai tâché d’être Sunny. J’avais tellement envie de sa nouvelle vie…


      Lorsqu’elle laissa aller ses larmes, Sean la serra plus fort contre lui, lui murmurant des mots de réconfort. Alors, la réponse à ce dilemme lui vint naturellement et il s’entendit prononcer :


      — Tu peux l’avoir, cette nouvelle vie.


      Elle releva la tête.


      — Tu peux faire partie de cette famille si tu le désires toujours.


      Elle se sépara de lui et l’interrogea du regard.


      — C’est, en fait, la raison pour laquelle je t’ai amenée ici, poursuivit-il sans se démonter. Je voulais que tu voies mon chez-moi. Ce n’est pas très moderne, c’est petit, simple. J’ai déjà pensé à réaliser une extension si… tu le souhaites. Ce n’est pas la Hacienda, mais c’est chez moi. Je voulais que tu te rendes compte par toi-même avant de te demander si… Si tu voulais vivre avec moi, conclut-il dans un soupir, soulagé d’être parvenu au bout de sa tirade.


      Abby le regardait intensément, sans mot dire. Il n’avait jamais rien vu d’aussi beau de toute son existence. Un visage d’ange, une expression emplie d’espoir. Le regard d’une femme amoureuse.


      — Tu veux dire… pour toujours ?


      Il rit et lui répondit du tac au tac :


      — Oui, et plus encore.


      Le cœur battant, elle ferma les yeux de bonheur.


      — Je ne m’attendais pas à ce que… tu…


      — Ça a été une sacrée surprise pour moi, aussi… Mais, tu frissonnes ? Tu es épuisée. Ne pouvons-nous pas parler de tout cela demain matin ? Voulez-vous partager ma couche, mademoiselle Abigail ?


      — Vas-tu encore une fois te contenter de me serrer dans tes bras ?


      — Eh bien, tu viens de subir un traumatisme et…


      — Pour les médecins, je vais bien.


      — Et tu es morte de fatigue…


      — Pas à ce point, tout de même. Hé, je suis une New-Yorkaise. Je suis…


      — Une dure à cuire, je sais. Oui, mon amour, tu es incroyable.


      Il se pencha et l’embrassa tendrement.


      — La chambre est de ce côté, murmura-t-il entre deux baisers. Je comptais te faire visiter, mais…


      — Si je dois désormais vivre ici, j’aurai tout le temps de visiter les lieux.


      — Juste pour que tu saches dans quoi tu t’embarques.


      — Oh ! je le sais…


      Elle ne trouvait pas les mots pour lui dire qu’elle irait n’importe où tant qu’il serait là, à ses côtés — y compris dans la cabane de Sam, s’il fallait en arriver là.


      — Je vais te faire l’amour avec douceur.


      — Ça, je le savais aussi.


      Il se déshabillèrent mutuellement, sans se presser, dans la pénombre de la chambre. Puis Sean prit Abby dans ses bras pour l’allonger délicatement sur le lit. Avec tendresse, passion, il piqua de petits baisers sensuels ses contusions, ses écorchures, même celles dont elle s’était bien gardée de parler, sur ses merveilleuses fesses.


      Il lui faisait l’amour avec ses lèvres, ses mains, lui murmurant des paroles douces tout en caressant sa peau de ses cheveux soyeux.


      — Ça va ?


      — Oui, susurra-t-elle. Je te veux, maintenant.


      — Moi aussi, répondit-il en la pénétrant doucement. Apprends-moi.


      — T’apprendre ?


      — A danser.


      Elle se mit à rire.


      — C’est très facile. Il est seulement question de rythme… de mouvement…


      — Ah, fit-il, l’air sérieux. Comme ça ?


      Il se mit à aller et venir langoureusement en elle.


      — Mmm… Je crois… que… tu as… tout à fait saisi.


      *  *  *


      Abby s’endormit la tête sur la poitrine de Sean, écoutant les battements de son cœur, savourant son bonheur. Mais elle se réveilla contrariée, ayant rêvé de Sher Khan perdu dans la montagne, terrifié, à la merci des bêtes sauvages.


      — Hello, Abby, lança Sean d’un ton joyeux.


      Elle entendit alors un miaulement. Sher Khan ! Elle s’assit d’un bond dans son lit et se frotta énergiquement les yeux. Non, elle ne rêvait pas ; Sean tenait Sher Khan dans ses bras.


      — Comment as-tu fait ? s’enquit-elle, au bord des larmes. Comment l’as-tu retrouvé ?


      — Je suis allé sur les lieux de l’accident avec les chiens. Ils n’ont pas mis longtemps à le dénicher. Mooshine s’est fait écorcher la truffe, au passage.


      — Oh ! pauvre Moonshine. Je suis désolée…


      — Ce n’est rien. Il faut qu’il comprenne qu’il y a un nouveau pensionnaire à la maison. Sher Khan fait partie de la famille, désormais.


      Abby prit le chat dans ses bras pour le câliner, mais l’imprévisible animal la mordit une nouvelle fois à la main.


      — Pourquoi est-il comme ça ? demanda-t-elle, irritée.


      — Ce sont leurs mères qui leur enseignent qui fait ou non partie du clan, de leur famille. Ce pauvre Sher Khan n’a jamais dû connaître la sienne.


      — Ce doit être la raison pour laquelle je l’aime bien, alors. J’avais le même réflexe, lorsque j’étais enfant. C’est certainement pourquoi personne n’a jamais voulu m’adopter…


      — Il n’est pas trop tard pour apprendre, rétorqua Sean en lui souriant.


      Il se pencha pour l’embrasser et Sher Khan vint s’immiscer entre eux pour les gratifier d’un petit coup de langue.

    

  


  
    
      
    


    
      Epilogue
    


    
      EXTRAIT DES MÉMOIRES DE SIERRA SAM MALONE


      Je m’étais juré, après Barbara, de ne plus jamais me laisser aller à aimer, mais je n’avais pas pour autant renoncé aux femmes. Jamais je ne renoncerai aux femmes. Elles ont toujours gravité autour de moi, et je les ai toujours honorées de mes attentions. J’y ai pris beaucoup de plaisir, et je ne ressens ni culpabilité ni regrets.


      Quand Katherine est venue me voir avec une proposition alléchante à propos d’un complexe immobilier, j’ai trouvé que c’était un bon projet, un bon accord : le pouvoir et l’abondance en échange de la chose qui compte le moins pour moi : l’argent. Le plus drôle, c’est que nous formions une belle paire, Kate et moi, et nous sommes restés plus longtemps ensemble qu’aucun de nous l’aurait soupçonné.


      Mais, lorsque la tempête se déchaîna sur notre couple, nous perdîmes hélas l’unique chose qui aurait pu guider notre route, nous montrer la voie et nous garder soudés : l’amour…
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